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This roman is gonna… Oups! Je m’égare…

Cette  histoire  va  te  mettre  en  immersion  chez  les  esthéticiennes  !  À  ce titre, je tenais à faire un point sur les différents types d’épilation de maillot que tu peux demander… Ah non, non plus, c’est pas ça…

Tu  vas  entrer  dans  le  monde  un  peu  particulier  des  Sapeurs-Pompiers. Plus  précisément,  les  spécialistes  du  SMP,  anciennement  appelé  GRIMP. Alors,  bien  que  les  acronymes  utilisés  par  ces  professionnels  du  secours soient un peu relous, j’ai tenté de te faire un petit lexique… J’espère qu’il te facilitera la compréhension et surtout, que cela ne gênera pas ta lecture.

GRIMP : Groupe d’Intervention en Milieu Périlleux. Ancien nom donné à a spécialité.

SMP  :  nouveau  nom  !  Secours  en  Milieu  Périlleux.  Ouais,  on  est d’accord, ils se sont pas foulés…

CTD  :  Conseiller  Technique  Départemental  :  chef  d’une  spécialité  des sapeurs-pompiers.

CAN : spécialité secours en canyon. Dépend de la spécialité SMP.

VSAV : Véhicule de Secours et d’Assistance aux Victimes. Bon, en vrai, c’est une ambulance rouge.

CODIS  :  Centre  Opérationnel  Départemental  d’Incendie  et  de  Secours. En  gros,  c’est  LE  lieu  stratégique  où  sont  reçus  tous  les  appels  au  CTA (centre de traitement de l’alerte, le 18) et surtout où sont traités toutes les interventions  de  secours  d’un  département.  Service  qui  centralise  les messages et les ordres.

Chef de salle : c’est l’officier référent du CODIS. Il gère l’ensemble des moyens départementaux durant son temps de présence. Il est assisté par un adjoint, sous-officier.

CSP  :  Centre  de  Secours  Principal.  Une  des  plus  grandes  casernes  du département capable d’assurer plusieurs départs en intervention, simultanés.

FPT : Fourgon Pompe Tonnes. Gros camion qui sert à éteindre les feux urbains.

EPSA  :  Échelle  Pivotante  Semi-Automatique.  C’est  LA  grande  échelle (celle  sur  laquelle  grimpe  LE  pompier  ultra  canon,  musclé  et  le  corps luisant pour venir te sauver le derche…).

En transit : permet de dire, à la radio, que les moyens sont en route pour l’intervention. (Rien à voir, donc, avec le transit intestinal…)

SSSM  :  Service  de  Santé  et  de  Secours  Médical.  Service  de  santé  des Sapeurs-Pompiers.  Il  regroupe  des  infirmiers,  médecins,  psychologues… dont  les  missions  sont  variées,  allant  du  soutien  sanitaire,  aux  visites médicales, en passant, entre autres, par l’urgence pré hospitalière.

SSO : Soutien Sanitaire Opérationnel. Mission principale des SSSM qui consiste  à  évaluer  les  risques  liés  aux  interventions,  mettre  en  place  des actions et ainsi éviter que les SP ne se blessent. Le SSO sert également à prendre en charge les SP blessés sur intervention.

ISP : Infirmiers de Sapeur-Pompier. Volontaires ou Professionnels.

MSP : Médecins de Sapeur-Pompier. Eux aussi peuvent être volontaires ou professionnels.

Agrée : Véhicule. Ambulance, camion, fourgon…

CDG  :  Chef  De  Groupe.  Officier,  lieutenant,  dont  la  fonction  est  de commander 4 agrées.

CDC : Chef De Colonne. Capitaine, dont la fonction est de commander jusqu’à 4 goupes.

ANTARES  :  Réseau  de  télécommunication  numérique  français  qui concourt aux missions de sécurité civile. C’est le réseau radio utilisé par les secouristes.

SAMU  :  Service  d’Aide  Médicale  Urgente.  Les  gens  qui  répondent  au téléphone quand tu fais le 15.

SMUR : Service Mobile d’Urgence et de Réanimation : c’est la voiture du  SAMU  qui  se  déplace  sur  les  lieux  d’un  accident,  d’un  malaise…  À l’intérieur, un ambulancier, un infirmier et un médecin.

EPI  :  Équipements  de  Protection  Individuelle  :  tenue  d’intervention, tenue  de  feu,  tenue  de  grimp,  de  plongeurs,  casques,  baudriers, chaussures…  Tout  ce  qui  contribue  à  la  sécurité  et  à  la  protection  des hommes ( et des femmes of course !).

Dragon : Hélicoptère de la Sécurité Civile. Rouge et Jaune, il est armé d’un  pilote  (oui,  c’est  normal,  j’avoue…)  et  d’un  mécano,  chargé  de réparer, réviser la bête, mais aussi d’hélitreuiller les secouristes.

VLI : Véhicule Léger Infirmier. Un infirmier et parfois un conducteur. Le véhicule est équipé de matériel de soins d’urgences et de réanimation.

VLM : Véhicule Léger Médicalisé. Pareil que la VLI avec un médecin en plus.

 

Ouais,  c’est  pas  simple,  j’avoue.  Je  me  suis  perdue,  souvent.  Mais  ce milieu est tellement passionnant…
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À tous ceux et celles qui, au quotidien, protègent nos vies au péril de la

 

leur. J’espère rendre hommage à votre bravoure.

 

Merci à vous de votre accueil et de vos nombreuses explications. Votre

passion est une inspiration.
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Vous avez cinq minutes pour vous présenter…

Moi ? C’est Kloé. Klo, pour les intimes…

Veuve, divorcée, célibatarde[1] incurable, l’amour me fuit plus vite que je ne lui cours après !

Éternelle  romantique,  selon  ma  propre  définition,  je  suis  aussi  une passionnée,  tête  en  l’air,  un  tantinet  miss  cata  à  ses  heures  perdues.  (Et parfois même, aux heures pas perdues).

J’entretiens  une  relation  sérieuse  et  de  longue  durée  avec  Marco,  vibro siliconé  italien  tellement  vieux  que  je  dois  le  mettre  en  charge  tous  les matins.  En  vérité,  j’en  ai  bien  plus,  mais  il  reste  mon  préféré,  ma  valeur sûre.

Les coups d’un soir ? Très peu pour moi.

J’ai donné pendant ma jeunesse. À l’époque j’étais « jeune et jolie », ce putain de magazine avait un succès fou et, surtout, je n’avais pas encore ces salopes  de  vergetures  qui  me  striaient  les  cuisses  et  l’arrière-train,  façon carte routière des années soixante-dix…

Je ne peux pas faire l’affront à mon égo – et au peu d’amour propre qu’il me  reste  –  de  les  soumettre  aux  regards  emplis  de  pitié  et  de  dégoût  des mâles  bedonnants  et  pendouillants,  à  la  recherche  de  l’amour  éternel  du

meilleur coup d’un soir, aussi bien gaulée que Claudia Chiffon[2] dans les années quatre-vingt-dix (et je parle bien de mille neuf cent quatre-vingt-dix, soit  le  siècle  dernier,  que  dis-je…  le  millénaire  dernier  !).  Horreur…

Malheur [3] !

Techniquement, je ne suis pas si dégueulasse que ça. Certes, je ne fais pas le  poids  face  aux  armées  de  pintades  photoshopées  et  ultra  filtrées  qui s’affichent sur les couvertures de magazines, dans les clips à la télé et sur Insta. Je ne suis pas à gerber, mais ! je ne suis plus une jeune jouvencelle effarouchée depuis des lustres.

Vous voulez une preuve ? Les deux post ados jumeaux de vingt ans qui squattent  mon  appart  quasiment  tous  les  week-ends  et  ma  cadette  de  dix-huit piges, en garde alternée !

Oui, mes gosses ont la vingtaine, et ?

Quel  âge  j’ai  ?  On  ne  vous  a  jamais  dit  qu’on  ne  demandait  pas  l’âge d’une  femme  ?  Ça  revient  à  lui  demander  de  combien  d’années  elle  est vieille ! Et je le sais, que je suis vieille, les ridules au coin des yeux et les bajoues sur mon visage ne mentent pas… Bon, OK… J’ai trente-six ans, je les ai eus super jeune. Mais quelle mytho…

En  réalité,  j’ai  arrêté  de  compter  à  trente-six,  ça  me  déprimait  trop… Depuis, j’ai oublié combien d’autres se sont écoulées. Mais ce qui compte, au final, c’est que la ménopause ne m’a toujours pas rattrapée et que, dans ma  tête,  j’aurai  éternellement  dix-huit  ans.  Au  moins,  je  peux  conduire  et picoler  en  toute  légalité  (pas  en  même  temps,  bien  sûr  !),  d’où  l’utilité d’avoir des enfants majeurs, et qui ont le permis, pour venir récupérer leur maman un peu trop éméchée dans un bar ou un restau. Après tout, je l’ai bien  fait  pour  eux,  les  nombreuses  fois  où  ils  ont  fait  la  fiesta  avec  leurs potes.  J’étais  tellement  sollicitée  que  j’ai  même  failli  ouvrir  un  compte Uber ! C’est dire.

Je collectionne les moments de honte, les rencards, tellement pourris que je me barre avant de me faire culbuter, et n’ai aucun animal de compagnie : je suis allergique aux poils, d’où mon métier. Je bosse comme esthéticienne, dans une franchise bien connue en France… Je fais figure de dinosaure au milieu de mes collègues blondasses peroxydées aux obus aussi énormes que ceux de la guerre 14 et aux ongles tellement longs (et tellement faux), que chaque  fois  qu’elles  parlent  je  manque  de  me  faire  énucléer.  J’ai  bien  dit énucléer… Pas enculer !

Bref, malgré la différence d’âge, elles sont toutes choupies et ne me font jamais  sentir  que  je  suis  trop  périmée.  Sauf  quand  elles  parlent d’influenceuses  Insta  qui  vendent  leurs  pets  de  fouffe  sous  vide  et  autres serviettes  hygiéniques  usagées.  Là,  j’avoue,  elles  me  perdent  et  je  pense parfois  à  m’enfoncer  des  stylos  dans  les  tympans  pour  ne  plus  jamais entendre  des  conneries  comme  celles-ci  !  Et  je  peux  vous  assurer  que  les jours qui arrivent vont s’apparenter à une véritable torture…
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Si seulement mes dents pouvaient être aussi blanches que mes jambes…

À  l’occasion  du  mariage  de  la  plus  ancienne  dans  la  boîte,  en  années d’expérience après moi, je suis conviée à la soirée/week-end d’enterrement de  vie  de  jeune  fille.  Bon  accessoirement,  en  tant  qu’amie,  je  me  suis retrouvée affublée du rôle de témoin. Un bonheur sans fin ! Ironie, quand tu me tiens.

De  mon  temps, #vieillepeau,  on  se  faisait  un  restau  avec  chippendales, suivi d’une virée en boîte, la future mariée déguisée en princesse Pérave, et on rentrait complètement déchirées, à l’aube. De fait, je ne suis pas super motivée  pour  ce  trip  épique  beuverie  et  frottage  contre  des  corps  ultra musclés mais, n’ayant pas mes morveux, qui sont en plein examens à la fac de  Montpellier,  et  ma  pisseuse  chez  son  père,  j’abdique  et  me  retrouve embringuée par cette bande de… trop gentilles filles !

Point  de  méga  fiesta  en  vue…  En  lieu  et  place,  une  randonnée  dans  le parc  naturel  régional  du  Haut-Languedoc,  dans  un  coin  paumé  dont  j’ai totalement  oublié  le  nom,  en  plein  soleil,  histoire  de  bien  cramer… Esthéticiennes, ça devrait savoir que, quand tu crapahutes sous cette chaleur et avec tant d’U.V. tu dois te tartiner de crème solaire indice 150, écran total absolu… Que nenni ! Les miss se trimballent en mini short à ras la salle de jeu, et pseudo débardeur s’apparentant davantage à des brassières XXS, le sourire  aux  lèvres,  huilées  de  graisse  à  traire  pour,  je  cite,  «  bronzer  plus vite » !

— Les filles, vous devriez éviter, et vous mettre de l’écran total ! Je vous prête le mien si vous voulez, mon tube est neuf.

— Non, mais Klo, t’es trop vieille dans ta tête, des fois ! C’est l’occasion rêvée de prendre LE hâle d’été !

Ces espèces de couillonnes se foutent de ma gueule ouvertement. C’est pas méchant, mais parfois un peu relou. Patience, Klo, ce soir, c’est toi qui va te foutre de leur poire, si on ne finit pas aux urgences pour des brûlures du troisième degré, et ça, c’est moins sûr !

Bon, j’en ai bavé comme rarement. Le sport, chez moi, se limite à monter l’étage  qui  me  sépare  de  ma  chambre  dans  mon  appart  en  duplex.  Alors, mille mètres de dénivelé avec ma capacité pulmonaire s’apparentant à celle d’une limace cataleptique, ça pique sévère… J’ai avalé mes deux litres de flotte pour éviter de les porter en me délestant de deux kilos dans mon sac à dos… pour les caser direct dans ma vessie ! M’arrêter pisser tous les trois mètres,  cul  en  visu  directe  pour  les  chasseurs  alpins  :  check  !  À  cette altitude,  point  d’arbre  pour  te  planquer  tranquillou  en  train  de  vidanger… que de la caillase de compèt’ : trente centimètres de hauteur sur trente de large. Même pas de quoi cacher mes fesses flasques, mais de la végétation suffisamment  haute  pour  te  flageller  les  bourrelets  et  te  filer  des démangeaisons de folie sur le royal séant !

Bref… Le retour en descente n’a pas non plus été une partie de plaisir, mettant à rude épreuve mes genoux de quadra pré-arthroso-ménopausique. Une petite balade bucolique pleine de bonheur, me rappelant, avec violence, que je suis plus près de la lumière au bout du tunnel, que de mes premières galoches en 6 ème4 au collège de Trufignon-Les-Oies-Sauvages…

Après  une  bonne  douche,  confortablement  installée  –  vautrée  –  dans  le canapé  ultra  cosy  de  la  maison  louée  pour  le  week-end,  j’envisage,  avec grande souffrance, la soirée en boîte de nuit, à me trémousser jusqu’au bout de la nuit. Si déjà je parviens à me déplacer jusqu’à la terrasse extérieure sans me péter un fémur, ce sera une victoire en soi.

— Du coup, les filles, on va où ce soir ?

— On reste ici !

Un  peu  de  répit  !  La  soirée  sera  sûrement  pour  demain.  Ça  me  laisse vingt-quatre heures pour me remettre de ce suicide musculaire.

À la lumière du soleil couchant, enfin arrivée sur le balcon avec vue sur la montagne, mes colocs de fin de semaine semblent scintiller comme des pommes  d’amour  et  se  tartinent  de  Biafine,  chouinant  de  douleur  au  seul passage de la crème magique. Et je ne peux même pas me foutre d’elles ! Tout d’abord parce que je souffre le martyre à cause de cette rando à la con, mais  surtout  parce  qu’elles  me  font  de  la  peine.  J’ai  un  cœur,  tout  de même !

L’apéro  servi,  j’hésite  entre  continuer  à  noyer  mes  douleurs  dans  l’eau minérale et m’achever avec un verre de vin qui m’enverra, direct, dans les bras  de  Morphée.  Mes  neurones  sont  en  pleine  étude  physiologique  et philosophique lorsque quelqu’un sonne au portail de la propriété, créant une véritable émulation parmi la basse-cour qui m’entoure : une vraie bande de pintades  en  rut…  Sans  doute  le  gars  qui  vient  se  désaper,  je  ne  vois  pas d’autre explication.

Ah non, une nénette habillée comme une travailleuse sociale du trottoir, traînant derrière elle des valises de VRP.

— Bonsoir, mesdemoiselles ! Ah ! et madame.

Non,  mais  elle  se  fout  de  moi,  miss  balluchon  2022  ?  Je  vais l’emplafonner,  elle  va  voir  si  la  vieille  a  perdu  de  sa  jeunesse  et  de  son allant. Merde, en fait, elle a raison, un verre de rouge et je n’ai même pas la force de l’envoyer chier. Tout fout l’camp, ma pauv’ Lucette !

— À l’intérieur, les filles !

Noélie, l’autre témoin de Julie, nous ordonne de rentrer… alors qu’il m’a fallu dix minutes pour trimballer ma carcasse jusqu’ici ! Mais quelle idée à la con de venir à cet enterrement de vie de jeune fille… C’est plus de mon âge, ces conneries ! Et je crains le pire pour demain !
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J’essaye  vraiment  de  voir  le  meilleur  chez  les  gens.  Mais  bordel, certaines ne me facilitent vraiment pas la tâche !

— Mesdemoiselles, et madame, bien sûr, installez-vous autour de la table basse !

 

Non mais, qu’est-ce-que… Bordel de mon utérus ! C’est quoi ce délire ? Putain, une réunion Tuppergode !

T’en  veux  des  dildo,  vibros,  anneaux  péniens,  stimulateurs  clitoridiens, lubrifiants  et  menottes  ?  La  parfaite  panoplie  de  la  meuf  célibataire  et désespérée ! On dirait les trois tiroirs de mon dressing, dédiés à ma collec’ privée !

Oui,  je  suis  une  célibatarde  désespérée  qui  s’assume,  et  qui  garantit même,  son  plaisir  perso  !  Je  fais  partie  des  gens  qui  prônent,  comme  un mantra,  que  je  ne  suis  jamais  mieux  servi  que  par  moi-même  !  Surtout  à mon âge, et avec mon corps qui a subi trois grossesses dont une avec des jumeaux… Bref !

— Qui connaît déjà ces produits ?

Ah,  cool,  je  ne  suis  pas  la  seule  !  On  est…  deux,  à  lever  la  main  !

Seulement deux ? Ma collègue de solitude déballe tout son sachoir [4] telle une vendeuse de sexshop, pendant que les autres, qui nous entourent, ont les yeux  tellement  écarquillés  qu’elles  vont  se  retrouver  avec  des  trous  à  la place des orbites.

— Et vous, madame, vous connaissez quoi ?

Merde,  ma  main  est  toujours  en  l’air.  Je  suis  piégée.  Réfléchie,  Klo  ! Face à leurs mines effarées, je me débine…

— Je peux aller faire pipi ?

— Euh, oui, bien sûr. Vous ne connaissez donc pas ces produits ?

Mentir  c’est  mal,  mais  je  préfère  aller  griller  en  enfer  plutôt  que d’affronter les regards désapprobateurs de mes collègues de boulot. Hors de question que je passe pour une espèce de nympho de la bite en plastique. NO  WAY  !!!  Je  veux  bien  assumer  mon  célibat,  mais  certainement  pas afficher mon absence de sexualité.

Après  m’être  désincarcérée  du  sofa,  finalement  trop  mou,  non  sans souffrir  comme  une  tarée,  je  me  dirige  vers  les  chiottes,  faire  semblant d’uriner…  J’en  profite  pour  envoyer  un  message  à  mes  ados,  en  pleines révisions, et prendre de leurs nouvelles.

Lorsque je reviens au salon, Miss Tuppergode s’impatiente.

— On vous attendait, Mad…

— Bon, si tu dis encore une fois « madame » je te dézingue, c’est clair ? Oui, je suis la plus vieille, c’est pas une raison pour me le balancer toutes les trente secondes, je le sais déjà. Et non, je ne suis pas la mère de la future

mariée [5].

Sans rien ajouter, elle saisit le premier gode, modèle en silicone vert fluo à  dix  vitesses  de  vibration  et  à  sens  de  rotation  modifiable,  un  petit  bijou d’efficacité, paraît-il. Elle fait sa présentation, pro, face à mes collègues que je  découvre,  coincées  de  la  raie  !  C’est  tout  de  même  étonnant,  elles  sont toutes jeunes, branchées, curieuses et plutôt du genre à s’habiller ultra léger et surtout, ultra court… Je les imaginais plutôt désinhibées et à l’aise avec ça. À moins, qu’elles aussi, jouent le jeu de la pucelle effarouchée… Mais je n’y crois pas une seule seconde. Je pense qu’en fait, elles ont toutes des plans culs à se mettre sous la couenne et ne sont donc, pas encore, à l’étape du  «  si  personne  ne  le  fait  pour  toi,  fais  le  toi-même  ».  Autrement  dit,  le moment où tu réalises que, veuve ou divorcée, tu es trop vieille pour attirer un truc masculin baisable voire, tout juste potable, mais pas assez pour ne plus avoir la grotte qui te démange. Je suis un dinosaure…

Miss Masturbator 2022 poursuit son apologie du silicone parkinsonien et je flippe un peu, soudain, en réalisant que je les reconnais presque tous ! Je suis  probablement  aussi  cramoisie  qu’un  poivron  prêt  à  pourrir  mais  ne lâche  rien,  quasi  imperturbable.  De  toute  façon,  vu  le  teint  rougeâtre qu’elles arborent toutes, je peux aussi jouer la carte de la brûlure de la peau, suite à notre escapade de la journée.

Nadège,  la  présentatrice  des  godes  façon  Valérie  de Télé-boutique-

achat[6],  se  montre  hyper  pro,  vantant  les  mérites  de  toutes  ces  teubs  en plastique et de leurs options incalculables. Les filles se les passent de main en  main,  commentant  sur  la  douceur  de  la  chose  ou  les  vibrations  ultra puissantes  des  bestioles.  On  se  croirait  dans  une  partouze  géante d’amputations de Barbie et Ken… C’est presque flippant.

Souhaitant me fondre dans le moule (et non pas LA moule), je feins de m’extasier  face  à  ces  pures  beautés  de  technologie  dédiées  au  plaisir féminin. Mais là où je manque mourir de rire, c’est face à la mine déconfite et  quasi  horrifiée  de  Sophie,  la  sœur  de  la  future  mariée,  poufiasse  ultra friquée mariée à un certain « De-quelque-chose », tellement coincée que je devine le manche à balai qui dépasse de son cul.

Toucher  le  Black  Mamba  de  presque  cinquante  centimètres  au  garrot pour  huit  de  diamètre,  la  plonge  dans  une  sorte  de  crise  d’hystérie effrayante,  ce  qui  oblige  Julie,  la  promise,  à  la  sortir  manu  militari  sur  la terrasse avec, à la clé, une bonne gifle dans sa tronche, histoire de la calmer un peu. De toute façon, si elle avait continué à hurler façon poule qui pond, c’est moi qui lui aurais décroché une droite : quand la meuf a déjà quatre gosses  à  vingt-six  ans,  qu’elle  ne  me  dise  pas  qu’elle  ne  s’est  pas  fait ramoner la tuyauterie dans tous les sens ! Faut pas non plus nous prendre

pour des pigeons de trois jours[7]. Surtout que je sais, de source sûre, qu’elle se donne cet air de vierge effarouchée depuis son union avec le bobo qui la tringle en chaussettes. Auparavant, la blondasse avait le feu au cul, se faisait culbuter  par  tout  ce  qui  avait  une  paire  de  testicules  et  faisait  même  des plans à plusieurs…

Bref,  troisième,  je  crois,  verre  de  vin  –  j’ai  une  fâcheuse  tendance  à arrêter de compter dès que ça m’arrange – je me sens à l’aise. Trop, sans

doute…  Parce  que  quand  la  Valoch [8]  nous  sort  LE  Satisfyer,  mes  yeux s’illuminent !

J’en ai lu, des trucs, sur ce joujou magique censé t’envoyer au huitième ciel en moins de trente secondes et j’avoue, je ne sais pas pourquoi, je n’ai jamais  sauté  le  pas.  Ce  n’est  pas  la  honte  –  je  n’en  ai  pas  –  qui  m’a empêchée de l’acheter ! Juste le prix et me dire que, si la chose ne tient pas ses engagements, j’aurais quand même sacrément les boules… que lui n’a pas !

Comme  une  camée  en  manque,  je  me  jette  sur  l’engin,  classe,  doux, beau… En lieu et place des oreilles de lapin habituelles que l’on retrouve chez le Rabbit classique (bien que, parfois, ils y foutent un bec de dauphin), un trou assez large pour entourer tout clito qui se respecte (sauf, peut-être, celui  de  notre  patronne  dont  nous  savons  qu’il  mesure  trente-quatre millimètres.  C’est  plutôt  un  petit  cornichon  à  ce  stade  là…  j’espère  pour elle qu’il n’en a pas aussi le goût. Comment on sait un truc pareil ? Elle se l’ai  fait  mesurer  et  nous  sommes  tombés  sur  les  papiers  de  son  examen médical  qui  étaient  «  rangés  »  parmi  une  énorme  liasse  de  documents nécessaires  à  la  gestion  de  la  boutique…  Limite  exhib’  la  meuf,  quand même, non ?)

Bref,  je  réalise  que  mon  comportement  n’est  peut-être  pas  tout  à  fait adapté  lorsque  je  capte  le  silence  qui  m’entoure  :  même  la  musique  s’est arrêtée ! Et me voilà, prise en flag’ de reluquage du missile, les yeux pleins d’étoiles,  telle  une  gamine  devant  les  cadeaux  au  pied  du  sapin  à  Noël, avec, enfin, LA licorne qu’elle a attendue toute sa vie.

— Klo, tu vas bien ?

— Oui, c’est juste que c’est… surprenant !

Mytho, que je suis…

Après un sourire contrit, je repose la chose sur la table, déjà bien décidée à me l’offrir, ce soir, et à le tester discrétos sous la douche, dès la fin de la sauterie.  Je  plane  déjà  à  cette  idée.  Oui,  mon  nouveau  futur  pote  est Waterproof,  et,  s’il  est  à  la  hauteur  de  ce  que  l’on  dit,  Marco  va probablement, enfin, se faire détrôner et passer les prochaines années dans le tiroir du bas. Il a tellement donné de son caoutchouc que, s’il existait un EHPAD  pour  sextoys,  je  l’y  enverrais  en  reconnaissance  de  ses  longues nuits de bons et loyaux services.

Le moment, tant attendu, par moi en tout cas, des commandes de fin de démonstration, arrive et je saute sur l’occase pour m’offrir le vibro magique

qui va m’emmener sur Neptune incessamment [9] sous peu, excitée comme une nympho.

 

Lorsque  je  tends  mon  bon  de  commande  à  la  Valoch,  elle  me  regarde, interloquée et ose même me balancer :

— Pour un premier achat, il serait peut-être plus judicieux de commencer par un modèle plus… conventionnel, enfin, je dis ça pour vous !

Après avoir regardé que personne ne pouvait nous entendre, protégée par la cohue et l’émulation générale, je me lâche, peut-être un peu trop.

—  Écoute  moi  bien,  grosse,  si  tu  fais  encore  une  allusion  à  mon  côté dinosaure,  je  te  déboîte  la  mâchoire.  J’ai  trois  tiroirs  complets  de  ces merveilles chez moi, j’aurais même pu faire la présentation à ta place. Et je pense même que je pourrais t’en apprendre, alors sois mignonne, tu prends ma commande, tu me files mon nouveau pote et tu passes ma carte bleue sans autre commentaire ! Clur ?

J’y  suis,  sans  doute,  allée  un  peu  fort.  Mais  ras  le  boule  qu’on  me recrache  à  la  tronche,  une  fois  de  plus,  que  je  suis  trop  vieille.  Je  le  sais déjà, alors faites-moi pas chier. Fuck les conasses. Et sans le K !
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Il y a des regards qui te font perdre le fil… l’aiguille, le bouton et la robe.

Le  lendemain,  une  barre  en  travers  de  la  tête,  je  suis  en  mode  enfant sauvage,  cheveux  hirsutes  et  haleine  de  poney  à  décoller  la  moquette.  Il n’est  que…  ah  merde,  il  est  déjà  onze  heures  et  on  est  censés  partir  dans quinze minutes…

Rapide  escapade  sous  la  douche,  toujours  sans  mon  nouveau  pote,  qui était  en  rade  de  batterie  hier  soir,  histoire  d’enlever  l’odeur  persistante  de sueur, mêlée à des relents de cuisine mexicaine, et de vomi.

J’ai à peine le temps de poser un pied dans le salon que je suis embarquée par  la  joyeuse  bande  de  coincées  de  l’arrière-train  pour  une  nouvelle activité de ce trip EVJF à la con. Il n’y a qu’une seule personne qui sache où  l’on  va  et  la  totalité  de  l’emploi  du  temps  du  week-end,  j’ai  nommé Sophie, la sœur hyper relou de la future mariée. Vu la journée d’hier, je me demande ce qu’elle nous a encore concocté. Je crains le pire.

Assise  sur  la  banquette  arrière,  paraît  qu’à  mon  âge  la  conduite  c’est dangereux  –  bande  de  pétasses  –  je  m’endors  sur  l’épaule  d’une  de  mes collègues,  elle-même  déversant  sa  bave  sur  ma  tête.  Glamour,  quand  tu nous tiens ! Bercée par les nombreux virages, je sombre comme une merde. Mais le réveil est plutôt brutal : au pied d’une falaise d’au moins trois cents mètres  de  haut  –  je  suis  marseillaise,  pardonnez  ma  légère  tendance  à l’exagération  –  je  manque  m’étouffer,  voire  convulser,  en  comprenant qu’ici, c’est escalade et compagnie ! Encore un truc pour sportifs invétérés, soit, un truc pas pour moi. Je vais la dégommer, miss « je baise pas », avec son stock d’activités merdiques.

— Tadam !

Ça, c’est le seul mot qu’elle a le temps de sortir avant que je ne me mette à  angoisser  à  mort.  D’abord,  je  suis  aussi  sportive  qu’un  cachalot  échoué

sur une plage de Catalonie occidentale[10], ensuite, je n’aime pas grimper et, pour finir, j’ai le vertige ! La totale.

— Je vous attends ici ! Je vais me mettre à l’ombre de ce joli arbre avec une serviette et un peu de crème ! Vous en avez pour combien de temps ?

—  Non  !  S’il  te  plaît  Klo,  tu  viens  !  Me  laisse  pas  toute  seule,  j’ai  le vertige.

Moi aussi, putain ! Et je déteste me ridiculiser ! Mais les yeux de cocker de  Josie,  ma  collègue  la  plus  déjantée,  me  collent  un  méga  sentiment  de culpabilité. Si ce bout de femme d’un mètre cinquante les bras levés sur un tabouret peut le faire, alors… moi aussi, sans doute, non ?

— T’es relou, Josie !

— Tu sais qu’à ton âge, on parle pas comme ça !

— Arrêtez de me gonfler avec mon âge ! Je m’en balezo de la bienséance et  des  conventions.  Mais  ça  me  soûle  un  peu  que  vous  me  rappeliez constamment que je suis la plus vieille !

— Zen ma poule ! Si on te charrie avec ça, c’est parce que c’est toi, qui passes ton temps à en parler ! Si on te trouvait vieille, tu ne serais pas là ! Et tu le sais. Surtout que, concrètement, tu ne les fais pas tes cinquante balais !

— Josie, je vais couper ta corde, quand tu seras suspendue dans le vide !

— Détends-toi du string, ma poule !

Non, je n’ai pas cinquante ans. Et c’est peut-être un fait avéré, que je les gave  avec  notre  différence  d’âge.  Si  j’assume  ma  connerie  et  mon  côté spontané,  j’éprouve  quelques  difficultés  avec  ma  transformation  physique quadra. Et surtout physique au sens littéral du terme à savoir : douleurs des articulations,  augmentation  du  temps  de  récupération  post-fiesta  et étirement  des  bras  à  l’infini  pour  lire  mes  textos…  Je  pense  même,  très sérieusement,  à  augmenter  la  taille  des  lettres  sur  ce  putain  d’écran  de téléphone, c’est dire à quel point je suis désespérée.

Bras dessus-dessous, nous avançons en suivant le reste de la basse-cour. Trente-deux  degrés,  ça  commence  déjà  à  bien  cartonner,  et  je  ne  suis  pas persuadée que l’heure soit la mieux choisie pour pratiquer quelque activité sportive que ce soit.

Point positif de notre balade de la veille ? Elles se jettent toutes sur ma crème  solaire,  par  peur  de  finir  transformées  en  écrevisses  géantes.  Point négatif ? Il n’y en a presque plus assez pour moi.

Après  dix  minutes  interminables  de  marche  avec  réverbération  du macadam  (tu  ajoutes  une  bonne  dizaine  de  degrés  qui  remontent  du goudron),  nous  parvenons,  enfin,  à  un  parking  bondé  sur  lequel  sont

stationnés plusieurs vans de baroudeurs un peu babs [11].

Sophie  se  poste  à  proximité  de  l’un  d’eux  et  s’écrie,  joyeuse,  en  mode princesse Disney sous amphétamines :

— Je vous présente Lolo, notre guide de la journée.

Mon regard est attiré par une paire de fesses de l’espace qui s’active dans le coffre du camping-car avant que le gars ne se tourne pour nous faire face.

Sans  déc’,  ça  existe  des  avions  de  chasse  pareils,  dans  la  réalité  ? Sérieusement,  j’ai  un  gars  comme  ça  dans  ma  vie,  je  lui  colle  des autocollants partout : « chasse gardée, si tu fous tes pattes dessus, meuf, t’es morte » ! Ou alors, je le séquestre dans ma cave ! Il doit se faire draguer H24 par tout ce qui a une paire de nibards ! Et sans doute, aussi, par ce qui a une paire de cojones… Ça ne fait aucun doute.

Alors que le fameux Lolo nous explique les consignes de sécurité, il me semble, mes pupilles sont happées par la beauté sauvage du mâle se tenant face à nous.

Brun,  ses  cheveux  ondulés  sont  en  bordel  sans  nom,  quelques  mèches sauvages retombant sur ses yeux noirs en amande, surmontés de longs cils donnant une intensité sans pareille à son regard. Sa bouche épaisse offre un sourire  ravageur  sur  des  dents  blanches  dont  il  doit,  sans  aucun  doute, prendre grand soin. Son visage offre des traits virils et une mâchoire carrée anguleuse, recouverte d’une barbe de quelques jours.

Le débardeur qu’il a revêtu laisse apparaître une musculature très sympa : bien  présente  sans  être  imposante  mais  magnifiquement  dessinée.  Ses mains… C’est franchement très con, mais je peux flasher sur les mains d’un gars ! Et, dans le cas présent, le bipède de sexe masculin présente des mains ultra sexy : viriles, elles sont grandes et abîmées. Pas des mains de pianiste aux  doigts  longilignes,  non  !  Des  mains  de  travailleur,  de  gars  qui  fouille dans le cambouis, monte des murs, fait du ciment et creuse des tranchées.

J’aurais  pu  tomber  amoureuse  de  ce  mec  dans  la  seconde  s’il  n’avait pas…  trente  piges  à  tout  péter  !  Et  vu  la  parade  nuptiale  entamée  par  les dindasses m’entourant, je doute qu’il m’aurait remarquée, de toute façon.

Et,  en  plus,  jamais  je  ne  me  permettrais  de  me  mettre  à  poil  devant  la Rolls  Royce  des  mecs  !  Ce  serait  un  outrage  à  ma  considération personnelle.  Je  n’ai  rien  contre  les  cougars,  je  ne  juge  jamais  (sauf exception), mais je n’ai aucun attribut de cet animal.

En attendant, j’ai trouvé une occupation pour ma journée : mater du petit jeune  et  admirer  le  cirque  des  filles  qui  m’accompagnent  !  Je  sens  que  je vais me fendre la gueule ; seulement au figuré, enfin, j’espère.
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Sea, sex and sun : la plage est trop loin, on se contentera du soleil.

Donc, n’ayant rien écouté au speech du moniteur, je  marche  derrière  la

cohue  comme  un  agneau [12]  de  Panurge,  me  contentant  de  mimer  tout  ce qu’elles  font.  J’enfile  un  baudrier,  un  casque  et  récupère  mes  lunettes  de soleil  dans  mon  sac.  Une  fois  en  place,  je  peux  laisser  libre  cours  à  mon

reluquage en bonnet difforme [13], planquée derrière les verres polarisés.

C’est  reparti  pour  de  la  rando…  Mais  on  a  changé  de  guide,  celui-ci

ayant pris la relève de BG number one[14] au pied du van. Je vais finir par les  maudire  sur  les  dix  prochaines  générations.  Je  crois  que  je  n’aurais jamais fait autant de sport de toute ma vie.

Au pied d’une falaise, j’avise les trucs en ferraille plantés dans la roche et qui servent de marches. Le long des poignées et de ces escaliers improvisés, court un filin d’acier, attaché à des crochets plantés, eux aussi, à même la roche. Discrètement, je me penche vers Josie, que je chope en plein flag’ de matage pas vraiment modéré, afin de lui poser une question.

— On devait pas faire de l’escalade ?

— Non, c’est une via ferrata, il l’a expliqué, mais tu devais encore être perdue dans tes pensées, coquine !

— Oui, mes enfants me manquent…

Mon  dieu  que  je  n’ai  jamais  eu  aussi  honte  de  mentir.  J’avoue,  utiliser mes gosses, c’est moche. Ultra moche. Mais ma cops’ est tout sauf discrète. Si  j’avais  avoué  avoir  bavé  intérieurement  sur  l’étalon  juvénile,  toute l’assemblée  en  aurait  immédiatement  été  informée.  Et  ça,  c’est  hors  de question.  J’aime  vraiment  beaucoup  Josie.  Mais  son  manque  de  réserve, pour ne pas dire son absence totale de discrétion, est une plaie.

Non,  je  ne  suis  pas  du  genre  mesurée  non  plus.  Mais  elle,  elle  bat  des records et se surpasse chaque jour. C’est ahurissant.

— Passe derrière moi et fais pareil !

La garce s’engage sur cette saloperie à la suite des autres, me laissant en plan, toute seule… Bon, ben, feu !

La  seule  chose  qu’elle  m’a  lâchée,  c’est  qu’une  fois  sur  le  merdier,  les deux  mousquetons  ne  doivent  pas  être  défaits  simultanément.  Voilà  ! Démerde-toi  avec  ça.  Notre  guide  étant  parti  et  se  trouvant  à  la  tête  du cheptel, j’hésite à me foutre dans ce bourbier. Ça pue clairement, ce truc, et je commence vraiment à me maudire de n’avoir rien écouté. Couillonne !

Fébrile, je prends le premier mousqueton et l’accroche sur le filin avant de faire pareil avec le deuxième. Un pied sur la première marche, une main me stoppe net.

— Attends ! Je vais te réexpliquer.
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Bonjour, en chantier, je m’appelle Teuse[15]…

BG number one[16] is back !

 

— Tu avais l’air un peu à l’ouest, quand j’ai expliqué.

— Désolée, je pensais à mes gosses et je n’ai pas été attentive.

Même mensonge joue encore[17]…

— Pas de souci, moi c’est Lolo, et toi ?

— Kloé.

— Très bien. Kloé, le principe de la via ferrata, c’est de progresser sur la roche en sécurité, en restant, en permanence, longé sur le filin en acier. Au bout  de  tes  deux  longes,  tu  as  deux  mousquetons  qui  ne  doivent  pas  être ouverts  en  même  temps.  Au  fur  et  à  mesure  que  tu  progresses,  tu  dois détacher  un  des  mousquetons  pour  le  rattacher  après  l’obstacle  et  faire  la même chose avec le deuxième. Il faut que tu comprennes que c’est ce qui te permet d’avancer en étant sécure. OK ?

— OK. Merci.

— Vas-y, je reste derrière toi.

— N’en profite pas pour reluquer mon cul !

— Pourquoi je ne le ferais pas ? De toute façon, je ne risque rien, tu ne peux pas me tuer avant que nous ayons touché la terre ferme, c’est moi qui assure ta quiétude !

— Non, ce sont les deux bouts de corde avec lesquels je pourrais, aussi, t’étrangler.

Alors qu’en ce qui me concerne, je suis sérieuse, lui, il se marre ! C’est une  étrange  sensation  que  de  parvenir  à  faire  rire  un  homme.  Ça  fait  des années que ça n’a pas été le cas. Habituellement, ils se cassent en courant dès que j’ouvre la bouche. La faute à mon franc-parler et à mon langage un poil trop fleuri et poétique pour le commun des mortels. C’est, à mon sens, le  gros  souci  des  hommes  :  ils  veulent  une  chaudière  à  gaz  dans  leur plumard,  ultra  bonnasse  et  sexy  à  souhait,  genre  une  coquine  cochonne, mais  qui,  limite,  devrait  être  vierge  quand  ils  la  rencontrent  et,  surtout, qu’elle chasse le naturel en société ! Une parfaite petite femme de maison, belle  et  bien  sous  tous  rapports,  pour  faire  bien  à  leur  bras  et  ne  pas  leur faire  honte,  mais  une  fois  la  porte  fermée,  elle  doit  être  performante  sans trop, sinon ça leur file des complexes.

Et  après,  on  dit  que  ce  sont  les  femmes  qui  sont  compliquées…  Quel foutage de gueule… Revenons à nos boutons !

Je  progresse  tant  bien  que  mal  contre  cette  paroi  abrupte  en  prenant  le soin  de  ne  jamais  regarder  en  bas…  On  monte,  toujours  plus,  tantôt  en vertical,  tantôt  en  diagonale  et  j’avoue  avoir  un  peu  perdu  la  notion  de temps et d’espace. J’y mets toute mon énergie, mais la chaleur des rayons du  soleil  lèche  dangereusement  ma  peau  claire  et  je  commence  à  suer comme une cochonne au tournebroche ! Bien que je ne regarde pas en bas, je sais que nous nous élevons et mon cerveau commence à carburer à plein régime. Je suis retenue par les longes mais, dans la mesure où elles ne sont pas sous tension, je ne me sens pas vraiment en sécurité.

— Hey, ça va ?

Sortie  de  mes  pensées  lugubres  par  le  moniteur  pour  colo  qui m’accompagne,  je  plonge  dans  son  regard  sombre  qui  me  rassure instantanément.

— Oui, niquel !

Mytho…

—  Alors  pourquoi  n’avances-tu  plus  depuis  au  moins  cinq  bonnes minutes et pourquoi tes ongles s’incrustent-ils dans la paroi ?

Sourire contrit de circonstances… Excuses chuchotées, malaise, quand je réalise où je suis et que je ne peux plus faire demi-tour !

— J’ai peur. Dans mes neurones, c’est le merdier : élaboration de tous les scénarios  possibles.  Les  marches  cèdent  sous  mon  poids,  je  tombe,  les mousquetons glissent le long du filin en acier jusqu’à se retrouver bloqués à l’obstacle le plus proche, mais la violence du choc arrache l’ensemble des pitons et mes longes cèdent, se décrochant de mon baudrier parti en fumée !

— Spielberg n’a qu’à bien se tenir !

— Je rêve ou t’es en train de te foutre de moi ?

—  Tu  ne  rêves  pas  !  Il  ne  peut  rien  t’arriver.  Au  pire,  ton  pied  glisse, mais tu seras retenue, je te le promets.

— C’est pas suffisant !

— Quoi donc ?

— La promesse du beau gosse premier de la classe. Je ne suis pas une gamine  de  vingt  kilos  que  tu  gardes  d’habitude  en  colo  !  Soixante-dix bombes, ça tombe plus vite que vingt ! Et ça fait plus de dégâts.

— Si tu continues à stresser comme ça, et à raconter autant de conneries, j’aurais  ton  pédigré  complet  dans  moins  de  cinq  minutes  !  Et  dire  que  la règle  de  conduite  des  hommes  bien  élevés  nous  empêchent  de  demander l’âge d’une femme ! Toi, tu balances ton poids avant le reste des infos !

— Trente-six.

— Quoi ?

— J’ai trente-six ans.

— Enchanté, moi c’est trente-cinq.

Hein ? Qu’est-ce qu’il raconte… Face à mon air de daurade desséchée, il s’explique.

— Tu me balances ton âge comme si tu présentais, j’en fais autant ! On est  à  égalité.  Mais  si  tu  pouvais  éviter  de  balancer  des  infos  gênantes,  ça m’arrangerait.

Il sourit toujours, ce con ! Tu vas pas le garder longtemps, mon gars !

— Promis, tu n’auras pas la date de mon dernier frottis, ni de ma dernière coloscopie.

Je  reprends  ma  progression,  lorsque  je  l’entends  rire  aux  éclats  !  Mais qu’est-ce qui ne va pas chez ce mec ? Quoi que je dise, il se marre. Et ça commence à me gonfler sérieusement.

— On t’a déjà dit que t’es complètement cinglée ?

—  Mes  gosses  et  mes  amies.  Les  hommes  eux,  en  général,  dans  leur grande classe, se barrent sans jamais plus donner signe de vie !

— Tu m’étonnes !

— Je te demande pardon ?

— Non, ce n’est pas la peine.

— Non, je t’invitais à développer ton propos.

— Disons que tu es un peu flippante ! Marrante, mais flippante. Pour la plupart des hommes, j’entends.

— Ouais, je sais, le monde n’était pas prêt à un truc dans mon genre.

— C’est plutôt agréable, ça change des femmes qui passent leur temps à surjouer et à cacher leurs défauts derrière les conventions sociales.

—  Sache  que  je  ne  considère  pas  mon  franc-parler  comme  un  défaut, bien au contraire.

— Même si tu es toujours célibataire ?

— Comment tu le sais ?

— Je l’ignorais, mais maintenant, j’en suis sûr !

— Et ?

— Rien. Juste, c’est triste.

—  Si  jamais  tu  envisages  une  reconversion,  un  jour,  oublie  la psychologie !

— Pourquoi ?

— Parce qu’on ne peut pas dire que tu sois doué pour remonter le moral des gens…
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Stephen Hawking avait commencé une thèse sur « pourquoi les femmes font la gueule » mais finalement, la gravité quantique c’était plus simple.

Lorsqu’elle m’a appelé, j’ai d’abord voulu éviter de lui répondre. Sophie est  une  emmerdeuse  de  première  et,  bien  que  mariée  depuis  plusieurs années,  et  mère  de  deux  tournées  de  jumeaux,  elle  continue  à  me  tanner pour la culbuter. Ce que je refuse, encore et toujours. Fallait pas te maquer.

Mais si je suis honnête, même célibataire, je ne voudrais plus d’elle dans ma vie. Notre histoire était vraiment sympa, très belle et je suis rapidement tombé amoureux de cette fille parfaite en tous points. Magnifique, son corps était d’une beauté renversante, tout comme son caractère. Adorable, tendre, rigolote,  attachante.  Mais  lorsqu’on  a  emménagé  ensemble,  elle  s’est transformée  en  un  dragon  hystérique  :  jalouse  et  possessive,  il  devenait difficile  de  pratiquer  mon  activité  professionnelle  et  tous  les  loisirs  qui faisaient  de  moi  ce  que  je  suis.  La  nature,  les  dangers,  l’adrénaline,  c’est mon kiff.

Alors,  peu  à  peu,  mes  sentiments  pour  elle  se  sont  étiolés  jusqu’à disparaître, plutôt rapidement, d’ailleurs. Le jour où je l’ai quittée, j’ai eu droit à une scène mémorable ! C’était mon appart, mais c’est moi qui suis parti. Elle me tenait en cage et je ne pouvais pas vivre ainsi. Elle a continué à me suivre et à me surveiller, m’appelant constamment et me faisant des scandales  devant  mes  potes.  Alors,  je  suis  sorti  avec  une  fille,  sous  ses yeux, juste pour lui faire comprendre que moi, j’étais passée à autre chose. Elle a fait pareil, mais elle, elle a fini par épouser sa roue de secours, quand moi j’ai quitté cette fille dont j’ai même oublié le prénom. En même temps, on s’était dit que c’était purement sexuel, qu’il n’y aurait rien de plus.

Et  depuis,  elle  me  contacte  régulièrement  pour  remettre  le  couvert.  Je plains son mari. Je ne sais pas si elle le trompe avec d’autres mais, moi, elle ne m’aura pas. Déjà parce que je ne fais pas dans la femme mariée, mais surtout parce que, la revoir, serait lui donner un peu d’espoir et risquer de me  faire  harceler  à  nouveau.  Et  vu  l’enfer  qu’elle  m’a  fait  vivre,  je  m’y refuse.

Mais je ne sais pas pourquoi mon instinct m’a fait écouter son message cette fois.

Salut Lolo, voilà, je suis en week-end dans le coin pour

l’enterrement de vie de jeune fille de ma petite sœur et je

voulais lui offrir une virée en via ferrata. On est une

dizaine, ce serait possible pour toi ? Rappelle-moi.

Merci ! Je t’embrasse.

Le dernier mot est en trop pour moi, mais bon… J’ai toujours bien aimé sa sœur. Adorable. Enfin, je crois. Maintenant, je me méfie des filles trop parfaites en apparence. Un truc pareil, ça te pète à la gueule sans que tu ne l’aies vu venir.

N'ayant  rien  de  prévu  l’après-midi,  je  lui  ai  envoyé  un  texto  avec  les tarifs,  le  lieu  et  l’heure  de  rendez-vous.  Mais  j’ai  réquisitionné  Vincent, mon collègue et ami, pour m’accompagner.

Et me voilà, seul à côté de mon van, le matos prêt et l’angoisse au bide, mon  pote  étant  parti  soulager  sa  vessie.  La  cohue  de  femelles  s’approche dans une cacophonie digne d’une basse-cour. Ça piaille et ça chahute. Un groupe de nénettes, c’est toujours un peu chiant. Elles ont peur de se péter la manucure et de se défriser le chignon. Surtout les esthéticiennes, si ma cliente n’a pas changé de boulot.

Les dix filles au cul de mon camion, j’explique les consignes de sécurité, ultra importantes, mais avise que la dernière du groupe ne colle pas du tout au reste de ses congénères. Coiffée à l’arrache, pas de traces de faux ongles, pas  de  maquillage  à  outrance  et  carrément  perchée,  il  est  clair  qu’elle n’écoute que dalle, visiblement perdue dans ses pensées. Elle ne va pas me faciliter la tâche, la brunette. C’est un manque de respect, de ne pas écouter les gens qui parlent. Mais en fait, je crois qu’aucune n’écoute réellement ce que  je  raconte.  Elles  me  regardent  toutes  avec  des  yeux  de  merlans  frits, comme toujours : je suis plutôt beau gosse. Non, ce n’est pas prétentieux, mais quand tu claques des doigts et que les filles te tombent dans les bras, ce n’est certainement pas parce que tu as le physique de Mr Bean.

Lorsque Vincent revient, je lui donne la charge de la tête du groupe, je prendrai  la  fin.  Je  classe  les  filles  par  ordre  afin  qu’elles  se  suivent.  En premières, Sophie et sa sœur, les autres, je m’en tamponne. Mais au moins, je  serai  loin  et  elle  ne  pourra  pas  me  gaver  avec  ces  allusions  salaces  et déplacées.

Vincent  amène  les  filles  au  pied  de  la  via  et  c’est  mon  tour  d’aller soulager  ma  vessie  avant  les  deux  heures  qui  nous  attendent.  Ensuite,  on sera  bloqués.  Charge  à  lui  de  leur  expliquer  d’aller  pisser  avant  de commencer.  Alors  que  j’approche  du  départ  du  parcours,  la  paroi  a commencé  à  se  remplir  des  piailleuses  qui  entonnent  déjà  les  premières plaintes. Vince va me tuer, de l’avoir laissé seul avec la tête des chieuses.

Seule  la  brune  se  trouve  en  bas,  ses  deux  mousquetons  dans  les  mains, emmerdée comme une poule avec un canif, toujours perchée.

Tremblante,  elle  place  le  premier  mousqueton  puis  le  deuxième  et s’apprête à entamer la montée, le pied sur la première marche. Je ne peux clairement pas la laisser s’embarquer là-dedans, sans refaire un rappel des consignes.

— Attends ! Je vais te réexpliquer.

Visiblement  soulagée,  elle  enlève  ses  lunettes  de  soleil  pour  essuyer  la fine pellicule de sueur sur l’arête de son nez et je découvre ses magnifiques prunelles vertes. Elle est plutôt pas mal comme femme, quand son visage se détend !

Elle  s’excuse  de  son  inattention,  ce  que  j’apprécie  :  les  gens  qui reconnaissent  leurs  torts,  ça  court  pas  les  murs,  et  je  reprends  mon monologue bien rôdé.

Après  lui  avoir  répété  les  principes  de  bases,  elle  s’élance  seule,  pas franchement pleine d’assurance, mais elle avance, sans bruit, après m’avoir conseillé, de façon assez spontanée, et plutôt désopilante, de ne pas reluquer son cul. Erreur fatale, Brunette, si tu ne veux pas qu’on reluque ton derche, n’en parle pas !

Il  s’écoule  un  long  moment  pendant  lequel  seul  le  chant  des  cigales perturbe le silence qui nous entoure. Je sens qu’elle n’est pas à l’aise et pas vraiment à ce qu’elle fait. Du coup, elle rame un peu et le reste du groupe nous a largués, il y a déjà un bon moment.

Soudain,  elle  se  stoppe,  en  plein  milieu  d’une  ligne  de  crête,  les  doigts sur le rebord de la roche, les pieds posés sur l’échelle, le regard… dans le vide de la caillasse. Voulant éviter de la faire sursauter, je patiente. Mais ça commence  à  cogner  sévère  et  plus  nous  restons  immobiles,  plus  nous passerons de temps sous le soleil qui tabasse grave aujourd’hui. Au bout de cinq minutes, je me décide à la sortir de sa torpeur.

— Hey, ça va ?

— Oui, niquel.

Mais  quelle  mytho…  Elle  est  aussi  coincée  que  Yolande,  l’ex complètement tarée de Vincent qui ne voulait pas de sexe avant le mariage. Le queutard n’a pas résisté longtemps et est allé planter sa sardine dans la tente la plus proche, mais ce ne fut pas une réussite. En même temps, il les choisit bien chiantes. Il a des critères qui me laissent perplexe. Il veut une meuf  canon  mais  classe  qui  se  transforme  en  baraque  à  frites  une  fois  au plumard. L’apologie de l’hypocrisie. Certes, personne ne veut d’une femme scandaleuse qui te fout la honte et qui ne sait pas se tenir en société… Mais aucun être humain n’est fait pour être les deux extrêmes !

— Alors pourquoi n’avances-tu pas depuis au moins cinq bonnes minutes et pourquoi tes ongles s’incrustent-ils dans la paroi ?

Elle  bredouille  des  excuses  vaguement  compréhensibles  et  semble  très mal à l’aise. J’ai mal évalué ma cliente. Je ne pensais pas que ce serait si compliqué. En même temps, à aucun moment, elle ne m’a dit ce qu’elle est en  train  de  m’expliquer.  Elle  est  simplement  tétanisée.  Et  elle  a  une imagination plus que prolixe ! Elle se fait un scénario digne de Spielberg, ce que je ne manque pas de lui répondre et qui me vaut les foudres de la miss. De  rage,  elle  a  repris  sa  progression,  lentement,  mais  sûrement  !  Allant même  jusqu’à  m’avouer  qu’elle  me  trouve  beau  gosse  et  me  sortir…  son poids !

Je vois bien que cette femme n’est pas comme les autres ! Elle sort tout ce qui lui passe par la tête ! Absolument tout, n’hésitant pas à me clouer le bec en évoquant un frottis vaginal et une éventuelle coloscopie. Et comme elle le dit si bien, le monde actuel, hypocrite et égocentrique, n’est pas prêt à « un truc dans son genre ».

Elle  est  un  peu  barrée  et  carrément  sans  filtre,  mais  elle  est  juste… authentique.  Et  ça  fait  du  bien  de  voir  qu’il  existe  encore  des  personnes comme elle. Reste à savoir si c’est son angoisse qui la rend ainsi, ou si c’est cent pour cent naturel.

Mais là où je ne peux la contredire, c’est que je dois à tout prix éviter une éventuelle reconversion dans le domaine de la psychologie. Si je suis doué pour cerner les gens, je ne le suis absolument pas pour remonter le moral.

Elle continue à baragouiner des trucs incompréhensibles, auxquels je ne prête  pas  attention.  Lancée  comme  elle  est,  j’ai  plutôt  intérêt  à  surveiller qu’elle ne fasse pas de conneries et qu’elle ne se mette pas en danger. Ce qui  me  chagrine  un  peu  c’est  que,  portée  par  sa  trouille  et  le  fait  qu’elle s’est  enfermée  dans  une  sorte  de  transe  «  ralage  et  cassage  de  couilles  », sans aucun complexe, elle loupe tout le charme de l’activité en question : les  paysages  somptueux  qui  nous  entourent.  Alors,  j’attends  patiemment que nous parvenions jusqu’au point le plus haut de la via, et je l’arrêterai sur  la  petite  plateforme,  pour  qu’elle  prenne  le  temps  d’admirer  cela  en toute sécurité et surtout sans stresser.
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Chaque  femme  mérite  un  homme  qui  la  regarde  comme  si  c’était  la dernière bière du frigo.

Il  ne  nous  faut  que  quelques  minutes  supplémentaires,  au  cours desquelles elle n’a cessé de parler, d’abord pour râler puis pour évoquer tout ce qu’elle a à faire, pour parvenir jusqu’au belvédère.

— Attends. Arrête-toi, deux secondes.

Je  m’approche  d’elle  lentement,  pour  éviter  qu’elle  ne  panique,  et  la guide lentement vers la partie aplatie sur laquelle nous allons pouvoir nous asseoir quelques instants.

— N’aie pas peur, et fais ce que je te dis, s’il te plaît.

À l’écoute, elle suit à la lettre mes instructions et, toujours longée sur le filin d’acier, elle prend place sur un rocher plat, sans quitter ses pieds des yeux. Debout, face à elle, je me place de façon à ce qu’elle ne prenne pas peur  et  m’accroupis  lentement.  Son  rythme  cardiaque  s’est  accéléré  et  sa fréquence  respiratoire  devient  de  plus  rapide  alors  qu’elle  perd  en amplitude.

Lentement,  je  relève  son  visage  vers  le  mien  mais  elle  garde  les  yeux bien  fermés.  Tellement  fort  que  je  parviens  à  voir,  à  travers  les  verres fumés, ses paupières parcourues de mini tremblements.

— Hey, Kloé, ouvre les yeux.

—  Non,  je  ne  peux  pas.  Je  ne  sais  même  pas  si  je  vais  être  capable  de repartir d’ici maintenant qu’on s’est arrêtés. En plus, je pue grave !

Avec  finesse  et  délicatesse,  elle  lève  l’un  de  ses  bras  pour  renifler  son aisselle… Et elle parvient à me faire sourire. Elle est cinglée !

— Non, mais j’en peux plus de cette chaleur, du vide et de cette odeur de chameau en rut, c’est invivable pour mes narines.

— Chameau en rut, sérieusement ?

— C’est ce que j’ai dit, non ?

La  miss  chieuse,  énervée,  a  rouvert  ses  yeux,  sans  même  s’en  rendre compte. Mettant mes mains sur ses genoux, je me décale légèrement pour lui laisser découvrir la somptuosité du panorama qui nous entoure !

Lunettes  de  soleil  relevées  sur  son  front,  ses  yeux  s’écarquillent exagérément,  faisant  naître  des  étincelles  de  surprise  et  d’émerveillement qui  lui  vont  à  ravir.  Sa  bouche,  entrouverte,  laisse  passer  un  soupir  de béatitude.  En  fait,  cette  fille  peut  être  tout  et  son  contraire  !  Capable d’autant de classe qu’un routier après trente-six heures de conduite non-stop et, l’instant d’après, d’une redoutable féminité touchante.

Putain mais qu’est-ce que je raconte… ?

— Merde alors ! C’est tellement magnifique !

Me décalant davantage pour la laisser profiter au maximum, elle attrape ma main et ne la lâche plus, n’hésitant pas à la broyer.

— Ne me laisse pas, c’est canon comme vue, mais je suis super flippée.

Ouais,  la  vue  est  carrément  canon  !  Des  cheveux  bruns  retenus  en  une tresse désordonnée, un regard émeraude qui scintille comme un ciel étoilé, une  bouche  généreuse  couleur  corail  et  un  sourire  étincelant,  une  petite poitrine  ferme,  des  hanches  qui  donnent  envie  de  s’accrocher  et  un  cul  à faire bander une armée d’eunuques. Ajoutez à cela un tempérament de feu et  une  absence  totale  de  code  social  et  vous  obtiendrez  la  femme  la  plus surprenante de l’histoire de l’humanité…

— Merci !

Sans même me regarder, elle a chuchoté ce simple mot qui me retourne les  tripes.  Comme  si  ce  simple  paysage,  aussi  magnifique  soit-il,  était  un réel  cadeau  pour  elle,  quand  il  n’est,  pour  moi,  que  mon  bureau  quasi quotidien dès l’arrivée des beaux jours. Alors qu’elle se détend enfin, mon téléphone vibre, me signalant un appel de Vincent.

— On est arrivés, tu fous quoi ?

— Petit contre-temps vertige. On avance sereinement et en sécurité.

— OK, mais la bassecour veut se casser, largement manipulée par ton ex qui me soule pour se barrer. Je crois qu’elle l’a mauvaise que tu ne te sois pas occupé d’elle !

Un  coup  d’œil  à  Kloé  me  fait  prendre  conscience  qu’il  faudra  plus  de temps que je n’en ai jamais passé pour finir ce qui s’apparente à un périple pour elle.

— Qu’elles se cassent, je la ramènerai.

— Tu es sûr ?

— Ouais, juste pour emmerder l’autre connasse.

— Ça marche. Je t’attends en bas.

—  Non  Vincent,  tu  peux  y  aller.  T’inquiète  pas,  je  sais  que  tu  dois préparer les prochaines manip’.

— Ça marche. Si besoin, tu appelles, on viendra la chercher.

— Nope, mec, je n’appellerai pas les pompiers pour ça !

— Avoue que tu aurais la honte de ta vie de faire venir tes collègues pour un sauvetage aussi con !

— Grave ! Alors je te laisse, j’ai une cliente dont je dois m’occuper.

— Tu m’étonnes, hein, mon coquin !

— Arrête de dire des conneries ! Je t’appelle ce soir.

Après avoir raccroché, je réalise que la brunette tient toujours ma main très  fermement  entre  les  siennes  alors  qu’elle  est  toujours  totalement absorbée par la vue panoramique qui nous est offerte.

— Tu vois ça tous les jours ?

—  Oui,  mais  pas  que  !  Je  vais  dans  plein  d’endroits  différents  qui  me permettent de changer de coin mais toujours des lieux magnifiques !

— Quelle chance ! Moi je ne vois que des culs poilus et des vagins qui puent.

Putain  !  J’en  recrache  violemment  ma  gorgée  de  flotte  et  manque m’étouffer ! Elle est tuante.

— Désolée, je ne voulais pas que tu fasses une fausse route.

— Non, ça va.

— J’oublie parfois que je ne peux pas sortir tout ce qui me passe par la tête,  mais  je  fonctionne  comme  ça  depuis  tellement  longtemps,  que  c’est quasi réflexe.

—  Ne  t’excuse  jamais  d’être  celle  que  tu  es  !  Ta  spontanéité  est  un cadeau. Sans doute pas pour les gens qui t’entourent et qui baignent dans l’hypocrisie, mais je crois que le monde gagnerait en sincérité et en beauté si tout le monde était comme toi.

— Mais non ! T’imagines un peu, le bordel ? Des gens qui se grattent les fesses  sans  se  soucier  de  rien,  qui  sentent  leurs  aisselles  parce  qu’ils  ne supportent  pas  les  odeurs  corporelles,  qui  parlent  coloscopie  et  frottis vaginal au petit-déj’ avec le premier gus venu !

— Ce n’était pas au petit-déj’ !

— Non, mais j’aurais pu te sortir un truc pareil dès le réveil.

— Je ne demande qu’à voir !

Merde, qu’est-ce qui m’a pris de sortir ça ?

Bien sûr : spontanéité, honnêteté, tout ça… Quel con !

Elle  semble  davantage  flippée  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  par  son vertige et les risques qu’elle croit prendre…

— On y va ?

— Oui ! Par pitié…

Elle a chuchoté ces deux derniers mots, mais le message est passé, je suis allé trop loin. Et le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi !
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Je sais presque tout faire, sauf fermer ma gueule.




Si le début de cette activité à la con était gênant parce que je me sentais empotée,  l’après  pause  panoramesque  est  malaisant  suite  à  sa  petite réflexion concernant un éventuel réveil ensemble.

Il  est  plus  jeune  que  moi  !  De  plusieurs  années  !  Si  lui  crois  que  nous n’avons qu’un an d’écart, moi, je sais que c’est bien plus. J’ai tellement pris l’habitude de dire trente-six ans que, maintenant, ça sort tout seul…

Le point positif ? C’est que j’ai accéléré toute seule comme une grande pour  retrouver  le  parking,  mes  copines  et  ma  liberté  de  me  sentir  mal  à l’aise toute seule.

Je ne suis pas une cougar ! Je refuse de l’être. D’abord parce que je ne suis pas désespérée à ce point, ensuite parce que je refuse de montrer mon corps  à  un  bipède  de  sexe  masculin  de  classe  exceptionnelle.  Si  je  dois encore avoir l’occase de me faire visiter la tuyauterie, ce sera par un vieux flasque tout mou, histoire de ne pas avoir peur de me faire juger.

Je veux bien assumer mon corps, quand je suis fringuée, mais une fois à poil, c’est une autre paire de branches.

Nous  n’avons  plus  échangé  un  seul  mot  !  Rien  !  Alors,  quand  la proximité du parking se profile, je souris, béate de retrouver ma place dans ce  monde  qui  ne  m’en  accorde  pas.  Petit  hic,  mes  cops’  ne  sont  pas  là. Mais,  comme  nous  nous  sommes  garées  à  une  centaine  de  mètres  en contrebas, j’imagine qu’elles m’attendent là-bas.

Petit  arrêt  dépose  de  matos  au  van  du  gigolo,  claque  dans  le  dos,  petit « aurevoir, merci » et je tourne les talons.

Libéréeeeeeeeeee, délivréeeeeeeeeeee !

— Kloé ! Attends. Tu vas où ?

Il est con, ou il est con ?

— Retrouver mes collègues et retour au chalet qu’on a loué.

— Je pensais que tu avais entendu… Elles sont parties.

Il dit quoi le golden boy ?

— Parties ? Comme…

— Parties comme : elles se sont cassées sans toi parce que cette conne de Sophie est jalouse comme un pou.

Alors…  Klo,  tente  de  faire  travailler  tous  tes  neurones  ensemble,  en simultané et dans un but commun.

Sophie,  alias  miss  pseudo  balais  dans  le  fion  2022,  sœur  de  Julie,  la future mariée, casée avec un mec mort de thunes, mère de quatre gosses… dont elle ne s’occupe jamais. Merci les grands-parents d’avoir fait le taf à la place de la maman égoïste.

Aucun  lien  ne  parvient  à  se  créer  parmi  le  merdier  ambiant  de  mon cerveau. Punaise, je suis pourtant super intelligente et parvient à faire des déductions  de  psychopathe,  quand  mes  clients  me  parlent  de  leur  vie… Mais  là,  je  sèche  !  Autant  qu’une  morue  sur  un  séchoir  de  Norvégie,  en attente de se faire fumer pour la saison estivale.

— Sophie ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec le cassoulet ?

Je vois bien qu’il a du mal avec mes expressions bizarres et légèrement pas  adaptées  mais,  je  ne  peux  pas  faire  autrement.  J’ai  toujours  refusé  de rentrer  dans  un  moule.  Les  trucs  bien  rangés  et  bien  casés,  très  peu  pour moi. Ce qui me permet de garder mon taf depuis plusieurs années, ce sont mes  collègues,  hypra  cool,  qui  me  couvrent  dans  mon  trop  plein  de spontanéité.  Quand  un  client  ne  veut  plus  de  moi  parce  qu’il  a  déjà expérimenté mes « c’est évident, ton mec te trompe, fouille son portable » ou « tu peux pas te plaindre que ton gars te touche plus : on dirait que ta chatte  a  bouffé  un  rat  crevé  »,  elles  font  le  relais  et  assurent  comme  des boss.

Mais rares sont les gens à s’habituer à ce côté hors norme. Le problème, c’est que je m’en balezo.

Actuellement,  j’ai  un  autre  léger  souci  :  je  suis  à  pied.  Et  j’ignore totalement  comment  faire  pour  rentrer.  Un  brin  mal  à  l’aise,  suite  aux réflexions de l’Apollon post pubère gaulé comme un dieu grec, je récupère mon téléphone et m’échine à choper un Uber… Mais point de Hubert dans ce trou à rats !

Focus : tu as encore un peu de flotte, l’adresse du chalet et des thunes. Mais  presque  plus  de  batterie  dans  ce  satané  téléphone  que  tu  dois  te décider à changer.

— Je te dépose ?

— Euh, non merci, tu me fais flipper !

— Pardon ?

— Non merci, j’préfère marcher.

Ayant commencé à partir, sans un aurevoir et sans me retourner, je suis surprise d’ouïr un véhicule s’arrêter à ma portée et d’entendre quelqu’un me parler.

Arrête  Kloé,  sans  déconner  !  Mets  des  filtres.  Tu  ne  peux  pas  toujours être comme ça.

— Monte !

Le  choc  !  AppoDès[18]  me  fixe  de  ses  prunelles  obsidiennes,  assis

derrière le volant de son van aux allures de Mystery Machine [19]. La chaleur de  ce  mois  de  juin  et  l’attraction  de  ses  pupilles,  noient  toute  ma détermination  de  me  découvrir  des  compétences  de  sportive  invétérée,  en crapahutant les soixante bornes qui me séparent de notre location.

Je n’ai aucune volonté !

Sans  le  regarder  plus  longtemps,  j’ouvre  la  portière  et  m’assois  côté passager, en prenant soin de laisser libre le siège entre nous.
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On ne dit pas assez aux gens qu’ils nous font chier.

— Merci.

 

Faire  mine  de  dormir…  Cela  m’évitera  de  devoir  trouver  des  sujets  de conversation pendant l’heure qui nous attend.

Fresh Roses en fond sonore, je me laisse bercer par les notes envoûtantes et la voix de velours de Juke Ross. Lentement, je sombre, pour de vrai, dans une somnolence bienvenue.

J’ignore  depuis  combien  de  temps  je  suis  dans  cet  état  semi-comateux quand l’ambiance reposante se brise.

— Kloé, on arrive.

Afin de me réveiller, il a posé sa main sur la mienne. L’exquise chaleur qui se répand sur mon épiderme me plonge dans une ambivalence étrange. La  douceur  se  heurte  à  la  culpabilité.  Prestement,  je  retire  ma  main, prétextant un message urgent à regarder sur mon smartphone.

— Je suis désolée que tu aies dû me ramener. Je ne pensais pas qu’elles m’abandonneraient.

Intérieurement,  j’ai  envie  de  les  défoncer,  une  par  une,  de  m’avoir oubliée. Qui fait ça ? Et, d’un autre côté, être à ses côtés est reposant. Lui ne  me  juge  pas,  malgré  mes  remarques  toujours  aussi  bizarres,  et  mon comportement que je sais étrange pour le commun des mortels.

—  Pas  de  soucis.  De  toute  façon,  je  me  doutais  qu’elle  ferait  un  coup pareil.

— Tu les connais ?

— Juste Sophie et sa sœur, et c’est largement suffisant !

— Julie est sympa pourtant !

— Elle, oui ! Mais pas le monstre qui lui sert de frangine.

— Ouais, elle est un peu bizarre et surtout tellement coincée du cul que je me demande comment elle a fait pour avoir quatre mioches, quand même ! En  vrai,  il  paraît  qu’elle  fait  la  prude  depuis  qu’elle  est  mariée  au  Bobo parisien.

— Ne sous-estime jamais l’apôtre de Satan !

Mais c’est qu’il a l’air sérieux ! Bon, y’a pas trente-six solutions à ça.

— Tu l’as culbuté ou bien ?

— Oui, madame ! Pendant trois longues années !

—  Bon  si  t’es  resté  trois  ans,  c’est  qu’elle  devait  pas  sucer  que  des glaçons !

Le regard qu’il me lance me donne envie de rire…

—  Fais  pas  le  gars  outré  !  Ça  te  va  très  mal.  De  façon  pragmatique  et honnête,  la  pipe  retient  bien  un  mec  !  J’ai  un  pote  qui  a  largué  sa  copine parce qu’elle ne le suçait jamais. On est donc d’accord pour affirmer qu’une fille qui le fait, a plus de chance, qu’une que ça écœure !

Le  silence  règne  et  devient  tellement  pesant  que  je  ne  parviens  même plus à entendre la musique… Je crois que j’ai jeté un froid : lui non plus, n’était  pas  prêt  à  ma  franchise.  Ils  sont  chiants  les  gens  :  faut  arrêter  de prendre  des  pincettes  en  permanence  dans  la  vie.  Autant  appeler  une chatte… une chatte ! Vagin… trop scientifique !

Je  préfère  garder  le  silence  pour  le  reste  du  trajet.  Si  personne  n’est capable d’encaisser la juste vérité des choses, alors autant que j’économise ma salive et mon énergie pour les gens qui les méritent réellement.

Bon,  à  part  mes  enfants,  Julie,  Josie  et  moi  je  n’ai,  à  ce  jour,  trouvé personne d’autre qui en soit digne. Mais qu’est-ce que j’y peux ?

Sitôt  garés  devant  l’imposant  chalet,  je  descends  du  véhicule,  après  un merci  sincère.  Mais  quelle  n’est  pas  ma  surprise  lorsque  déboule,  en

trompe[20], LA Sophie, vêtue comme une grosse pute chaudasse, qui saute sur le van…

— Lolo ! Tu bois un verre avec nous ?

Non  mais,  dis-lui  direct  que  t’as  envie  de  te  faire  culbuter  à  même  le capot chaud comme la baise braise ! On va gagner du temps.

Lassée  par  le  comportement  de  cette  meuf  qui  m’exaspère  tant  que  je rêve  de  l’enterrer  vivante  au  fond  du  jardin,  sous  l’olivier  centenaire  – autant en profiter pour lui filer de l’engrais bon marché, mon côté écolo – je lève les yeux au ciel.

— Non merci, je ramène juste Kloé et je repars.

—  Ne  me  dis  pas  que  tu  as  des  vues  sur  ça  ?  Putain,  oui,  c’est  sûr,  tu veux te la faire. Tu es tombé bien bas !

— Tu peux être directe en gardant ta dignité, sérieusement ! C’est quoi ton  cirque  ?  Et  puis,  pour  rappel,  t’es  mariée  et  t’as  quatre  gosses  qui t’attendent chez toi !

— À ta place, vu ton âge et le gras qui te recouvre, je ne l’ouvrirais pas !

— Je suis peut-être vieille, mais j’ai un minimum d’amour propre et de respect pour moi. Quant à mes kilos, on en reparle quand tu auras mon âge.

C’est  bon  !  Je  me  douche  et  je  me  casse.  Fuck  conasse.  Elle  est  trop

insupportable.  Et  sa  gueule  d’espantée[21]  de  la  vie,  ça  passe  plus.  Je  vais prétexter une urgence familiale. Deux jours de plus au milieu de ce bordel ambiant  à  tolérer  celle  qui  se  transforme  en  baraque  à  frites  dès  qu’elle aperçoit  un  peu  de  testostérone,  et  qui  se  la  joue  moralisatrice  devant  un gode en plastique, c’est trop. Je ne survivrai pas. Non ! Rectificatif : ELLE ne survivra pas.

Une  fois  dans  ma  chambre,  je  passe  rapidement  sous  l’eau  avant  de préparer mes affaires. C’est l’incompréhension quand je me pointe dans le salon avec ma valise et mon vanity, mais je ne peux pas rester une heure de plus à proximité de cette grosse conne égocentrique.

— Mais Kloé, où tu vas ?

—  Je  dois  rentrer,  urgence  familiale,  je  suis  désolée  Julie,  sincèrement, mais je ne peux pas rester plus longtemps. Je vais appeler un taxi.

— Je peux te laisser à la gare, si tu veux ?

— T’es encore là, toi ?

Faut vraiment que je réfléchisse avant de parler… Quelle conne !

— Oui, il est là, on boit un verre tous les deux ! Et je ne suis pas sûre qu’il ait le temps de te laisser quelque part.

— Bah tu m’étonnes, vu comme tu le phagocytes, collée à lui comme la peste au cul d’un rat !

Non,  je  ne  serai  jamais  capable  de  me  retenir.  Et  là,  concrètement,  elle cherche les emmerdes, miss « Coincée de la raie, quand ça m’arrange ».

En  les  regardant,  tous  les  deux,  à  part  que  ce  soit  une  reine  dans  le domaine pipesque, je ne vois vraiment aucun trait commun.

Il est discret et souriant quand elle est provocatrice et tire la gueule H24. La  garce  !  Une  seule  explication  :  elle  se  fait  culbuter  comme  une  reine. Sale pétasse.

— Écoute, Sophie, j’ai accepté de boire un verre juste par respect pour ta sœur. Mais je dois partir, donc je peux déposer Kloé à la gare. Surtout si elle a un problème familial.

— OK, je vous accompagne ! Comme ça tu reviens ici après et on pourra finir la soirée ensemble, comme avant !

Mais quelle pouffe ! Madame minaude comme une chatte en chaleur qui se  frotterait  le  fion  contre  un  tronc  d’arbre  pour  calmer  ses  ardeurs.  Ses mains  sur  le  torse  de  Laurent,  elle  lui  fait  son  regard  «  pétasse  en  rut numéro  34  »,  les  seins  en  avant,  le  cul  en  pompe  et  le  sourire  carnassier. Quand je repense à son dégoût hier en tenant Black Mamba, je me dis que, décidément cette fille, n’a aucun honneur. Moi, je n’ai aucun filtre, mais j’ai au moins ma fierté et mon amour propre.

—  So,  arrête  de  me  tripoter  comme  ça,  ça  me  met  mal  à  l’aise.  Je  te rappelle que tu es mariée.

—  Et  moi,  je  te  rappelle  que  je  l’ai  fait  parce  que  tu  étais  pris  par  une autre, mais c’est toi ! Ça a toujours été toi !

Mon dieu qu’elle est pathétique à se donner en spectacle comme ça ! Et à énoncer à voix haute que son mari n’est qu’une solution de repli…

La  vie  est  décidément  une  grosse  bouse  :  l’intelligence  s’est  implantée chez les meufs au physique passable, dans mon genre, mais a visiblement décidé de fuir les canons comme la chtouille ! C’est, en quelque sorte, un partage des richesses, si on peut dire. Mais j’aurais quand même bien pris un peu de son physique de bombasse, si on m’avait laissé choisir. Et un peu moins de franc parler…

Malheureusement,  on  ne  choisit  pas  et  je  me  retrouve  éternellement coincée  dans  le  club  des  bonnes  copines,  celles  qui  font  marrer  tout  le monde parce qu’elles ne s’embarrassent pas avec les conventions sociales, mais dont personne ne veut dans sa vie pour les mêmes raisons… Et voilà, comment  on  se  forge  une  collec’  complète  de  tous  les  modèles  de  vibro existants  sur  le  marché,  commençant  même  à  réfléchir  à  créer  un  modèle perso et à déposer un brevet… Finalement, je suis tout aussi pathétique que Sophie la pouffe, dans un genre différent.

Perdue dans mes pensées, mes doigts pianotant sur mon smartphone à la recherche d’un taxi, je n’ai pas entendu AppoDès se rapprocher de moi.

— Viens, Kloé, je te raccompagne.

Son regard est empli de douceur et d’une sorte de tristesse, je crois.

—  Ouais,  bouge  ton  cul  un  peu,  qu’on  puisse  finir  notre  soirée tranquillement. T’es déjà en train de foirer l’ambiance. J’avais bien dit à ma sœur qu’il fallait pas inviter les vieilles !

— Sophie, c’est mon week-end, j’invite qui je veux. L’unique personne que je n’ai pas choisie, ici, c’est toi ! Tu t’es imposée et la seule qui foute la merde en ce moment, c’est encore toi ! Kloé a un problème familial et la seule chose qui importe, c’est que ce ne soit rien de grave et qu’elle puisse rentrer gérer ça. Cesse donc d’être aussi égocentrique !

Je  suis  tellement  touchée  que  ma  copine  prenne  ma  défense…  Mais  je suis encore plus choquée quand elle se jette dans mes bras pour m’enlacer avec  sincérité,  en  profitant  pour  me  glisser  quelques  mots  à  l’oreille.  Je pense qu’elle a sans doute saisi que c’était la seule façon de ne pas laisser ma spontanéité s’exprimer et envoyer bouler sa connasse de sœur.

— Ne fais pas attention à ce qu’elle dit. Elle a toujours été ultra jalouse de  toutes  les  femmes  qui  approchaient  Lorenzo.  Si  je  le  pouvais,  je  me casserais aussi. Mais je ne peux pas abandonner les autres. Prends soin de toi et appelle-moi quand tu as cinq minutes, d’accord ?

Je  n’aurais  jamais  pensé  que  cette  fille,  une  simple  collègue,  à  la  base, puisse devenir une amie aussi sincère.

— Merci Julie, je suis vraiment désolée.

— Ne le sois pas, la seule chose que j’espère c’est que tu t’en vas parce que tu ne la supportes pas et que ta famille va bien. Merci d’avoir toujours été là pour moi et pour toutes les filles au salon. Tu n’as pas idée de tout ce que tu es pour nous, à part notre dinosaure, j’entends.

La  saleté…  Elle  parvient  à  me  faire  sourire  et  à  m’émouvoir  dans  ce moment pourri.

— Je t’appelle plus tard. Merci à toi !

— Allez, c’est bon, on se casse ! Bouge-toi un peu, la vieille.

—  Sophie,  ça  suffit  !  Tu  ne  viens  pas.  Et  je  ne  reviendrai  pas.  Je  ne reviendrai  plus.  Ni  ce  soir,  ni  un  autre  jour.  C’est  fini  entre  nous.  Depuis plusieurs années !

— Mais bien sûr ! Je ne te supplierai pas !

— C’est pourtant ce que tu es en train de faire !

— Alors pourquoi as-tu accepté de nous prendre aujourd’hui ?

—  Parce  que  j’ai  besoin  de  thunes  et  que  j’aime  bien  ta  sœur.  Rien  de plus. Cesse de te faire des films et d’insister, tu deviens ridicule.

— Et pourquoi es-tu toujours célibataire ?

— C’est un choix.

— Mais bien sûr !

— Je préfère finir ma vie seul que devoir me coltiner quelqu’un d’égoïste et avec un égo démesuré.

— Je viens avec toi.

— NON, Sophie ! Je ne veux plus de toi. Et de toute façon je ne peux pas revenir,  j’ai  un  rencard  dans  une  heure.  Passe  à  autre  chose,  efface  mon numéro et respecte ton mari et tes gosses, par pitié.

— Tu as un rencard ? Et avec qui, dans ce trou à rats ? À part une vache ou une chèvre, je ne vois pas bien ce que tu as pu rencontrer.

— Une femme authentique et honnête. Tout simplement.

Vexée, elle tourne les talons, furax et balance en hurlant :

— Tu me fais trop de la peine, pauvre ringard !

J’ignore  comment  on  peut  être  aussi  méchante.  Laurent  est  touché, malgré tout ce qu’il peut dire. Elle semble prendre un pied monstrueux à le rabaisser  autant  qu’elle  le  peut.  J’ignore  comment  Julie  parvient  à  la supporter.

Prenant  ma  valise  et  me  dirigeant  vers  la  sortie,  j’avise  le  regard  de l’ensemble des filles présentes, toutes dépitées. Je déteste voir la pitié dans le  regard  des  gens.  J’en  ai  essuyé  des  réflexions  sur  mon  physique,  mes réparties jugées déplacées et ma façon particulière de me fringuer. Mais je n’ai jamais supporté la pitié.

— Allez les filles, amusez-vous bien pour la fin du week-end, profitez à fond et on se voit lundi au taf ! Je vous prépare un café à réveiller les morts et  du  Guronsan  !  Prenez  des  photos  et  vous  me  raconterez  !  Bisous  les meufs ! Et Julie, interdiction de t’envoyer en l’air avec un autre mec que le tien ! OK ?

Toutes  sourient,  comprenant  mon  malaise.  Toutes  nous  suivent  jusqu’à l’extérieur  pour  nous  dire  au  revoir  pendant  que  la  Mystery  Machine s’éloigne de cette baraque hantée par la réincarnation de Satan.
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J’ai  réfléchi,  pour  un  monde  meilleur,  il  suffirait  que  vous  m’aidiez  à planquer quelques corps…

Assise  dans  le  van,  loin  du  regard  des  filles,  l’émotion  remonte, instaurant une ambiance triste à crever.

— Tu veux vraiment que je te dépose à la gare ?

Lui  aussi  a  compris  que  mon  désir  de  me  casser  de  ce  rassemblement d’œstrogènes n’était pas lié à un problème familial.

— C’est une connasse. Malgré tout le respect que je devrais avoir pour elle en tant que mon ex, je ne peux pas dire autre chose. Elle ne mérite pas cette considération. Tu ne devrais pas te laisser atteindre par ses paroles.

—  J’ai  l’habitude  d’être  un  OVNI  au  milieu  des  gens.  Mais  elle,  elle  a cette méchanceté tellement prégnante ! Elle serait capable de faire chialer Lucifer, cette pute.

Le son de son rire cristallin me surprend ! Mais cette mélodie me détend instantanément et un sourire naît sur mes lèvres.

— Tu es tellement plus belle quand tu souris !

Changement d’ambiance… Que répondre à ça ?

Pour  une  fois,  moi,  Kloé  l’intarissable  spontanée,  j’ai  le  bec  cloué.  Et aucun son ne franchit le pas de mes lèvres, toujours bloquées sur ce sourire béat qui doit probablement me donner un air de pintade décérébrée.

C’est pas tout, mais il faut trouver un bus pour rentrer…

Sur l’appli de la communauté de communes, j’en repère un qui part dans une heure trente. Parfait. Une fois arrivée, je commanderai un

Uber et retour dans mon cocon douillet.

— On y sera dans une heure trente ?

— Euh, oui, sans problème.

—  Niquel,  je  valide  mon  billet,  alors.  Et  désolée  de  te  mettre  en  retard pour ton rencard.

Le  silence  me  répond…  Le  soleil  couchant  donne  aux  paysages  des couleurs extraordinaires et j’en profite pour en prendre plein les yeux, me noyant dans cette beauté brute… qu’est le visage de mon conducteur.

Les  mèches  recourbées  de  ses  cheveux  retombent  sur  son  visage encadrant  ses  prunelles  noires  si  intenses.  Partie  en  plein  délire,  je m’imagine  me  faire  dévorer  par  sa  bouche  pleine  que  je  devine  douce  et féroce à la fois. Sa barbe de quelques jours doit picoter la peau, provoquant des  frissons  de  plaisir  alors  que  ses  mains,  masculines,  sont  sans  doute expertes dans les caresses les plus intimes. La vibration de mon téléphone m’extirpe de ce fantasme dans lequel je me voyais déjà allongée à l’arrière de son van, vaciller sous ses assauts sauvages.

Putain,  je  pars  en  vrille.  Kloé,  tu  n’es  pas  une  cougar,  bordel  !  Tu  as quelques années de plus que lui, tu ne peux pas faire ça.

—  Kloé,  et  si  je  te  disais  que  mon  rencard  se  trouvait  assis  à  côté  de moi ?

Brusquement,  je  relève  la  tête,  les  yeux  rivés  sur  la  route  sinueuse. Qu’est-ce que tu veux que je réponde à un truc pareil ? Que je rêvais y’a tout juste deux minutes qu’il me culbutait avec un désir abrupt ? NO WAY ! Deux fois, qu’il parvient à me clouer le bec dans la même soirée… C’est beaucoup trop pour moi.

— Écoute, Laurent, je suis flattée, je crois, mais je suis plus vieille que toi  et  je  n’ai  pas  envie  de  devoir  tuer  Sophie,  si  elle  apprenait  qu’on  a couché  ensemble.  Je  sais  comment  cacher  un  corps  et  ne  pas  me  faire choper, je suis une adepte des documentaires sur les tueurs en série et les crimes parfaits, mais je voudrais éviter !

Il rit encore ! Non mais, sérieusement ?

— D’abord, j’ai dit rencard, pas plan cul à la sauvage à l’arrière de mon van.

Merde, dommage.

— Ensuite, je te le concède, je ne coucherai pas avec toi, mais pas parce que tu as un an de plus que moi, mais juste parce que tu ne connais même pas mon prénom !

—Je te demande pardon ?

Merde… Lolo, c’est bien Laurent, non ? Sinon quoi d’autre ? Loan, Loïc, Logan, Loki, Loris ?

— Oui, tu peux !

— Non, je veux dire, c’est quoi ton nom ? Lolo, c’est pas pour Laurent ?

— Ça aurait pu, mais c’est Lorenzo !

Oh pinaise[22], il vient de me tuer… Rien que son prénom pourrait filer des bouffées de chaleur à une nonne frigide ! Et ça lui va tellement mieux que Lolo ou Laurent !

Face à cette évidence, j’explose de rire…

— Non, non, non, ne te méprends pas ! Ton prénom est cool, mais j’étais en train de chercher pourquoi Lolo et j’ai passé en revue les souvenirs que j’avais des bouquins de prénoms que j’ai épluchés quand j’étais enceinte et j’ai  pensé  à  plein  de  trucs  sauf  celui-là  !  J’aurais  pu  aller  à  la  simplicité, mais non ! J’ai même imaginé que tu puisses t’appeler Loki !

— Loki ? Le frère de Thor ?

Ouais, mais en carrément plus canon…

—  Oui,  celui-là  même  !  Reconnais  que  les  prénoms  masculins  qui commencent par LO, y’en a pas des masses !

— En effet, c’est pourquoi je m’étonne que tu sois allée chercher si loin. Mais en fait, rien n’est jamais vraiment simple avec toi, si ?

—  Non,  en  effet.  C’est  un  merdier  sans  nom  dans  ma  tête.  Je  suis constamment  en  train  de  lutter  contre  les  choses  qui  veulent  sortir  parce que, sinon je ferais fuir les gens ! Mais parfois, c’est plus fort que moi et la tension est telle que je lâche…

— Alors, lâche-toi !

La façon dont il a prononcé ces quelques mots est clairement explicite. Et mes  pulsions,  au  garde-à-vous,  quelque  part  dans  mon  cerveau, m’implorent de leur laisser les rênes ! Mais faire cela est impossible pour mon égo : je ne peux pas tolérer le regard plein de dégoût des mecs qui me voient à poil. Je le connais parce que c’est exactement le même que le mien quand je suis nue, face à un miroir.

— Tu n’aimerais pas.

— Pourquoi donc ?

— Un mec comme toi, qui a les filles les plus canons au pied, prêtes à se battre  pour  lui,  n’a  que  l’embarras  du  choix  parmi  des  bombasses  ! Pourquoi s’emmerder avec une mère de famille qui, après trois grossesses, a la peau flasque, des vergetures et une jolie peau d’orange ?

— Ah d’accord ! Donc, pour toi, comme je suis un pur beau gosse – je traduis tes propos, tu ne m’en voudras pas – je ne sors qu’avec des femmes au physique avantageux ?

— Oui, c’est ça.

— Je ne suis donc qu’un gars futile et aux mœurs légères ?

— J’ai tort peut-être ?

— Oui, mais, malheureusement pour toi, tu ne le sauras jamais !

— Malheureusement pour moi ?

—  Oui,  tu  refuses  de  sortir  avec  moi  !  Pour  des  prétextes  bidons, d’ailleurs !

— Tout est question de point de vue !

— Certes. Donc tu as trois enfants ?

— Des jumeaux et une pisseuse !

— Tu as parlé de trois grossesses, non ?

— J’ai fait une fausse couche.

— Je suis désolé.

— Ne le sois pas. La vie est ainsi faite. J’ai en réalité quatre enfants mais seuls trois sont en vie. Je ne parle jamais d’elle, même si j’y pense tous les jours. Elle aurait huit ans.

— Quel âge ont les autres ?

— Vingt et dix-huit.

— Sans déc’ ?

— Oui, pourquoi ?

— Mais tu les as eus super jeunes !

Oups… Vilain mensonge. D’après ses calculs, je les ai eus à seize ans.

— Oui, en effet.

En vérité, j’avais vingt ans, mais c’est jeune aussi, non ? Je ne mens donc pas. Change de sujet.

— Et toi ? Des gosses ?

—  Non,  malheureusement.  Je  n’ai  pas  rencontré  celle  qui  aurait  pu  me donner ce bonheur.

— Tu le regrettes ?

— Non, j’ai encore le temps. Et puis, si ça ne vient pas, j’ai tellement de gosses autour de moi que je pourrais compenser.

— Des neveux et nièces ?

— Si on veut. Disons les enfants de mes meilleurs potes et collègues de boulot. On passe tellement de temps ensemble qu’ils sont ma famille.

— Je ne pensais pas que l’on pouvait vivre de sa passion.

— C’est-à-dire ?

—  Je  sais  que  ça  existe,  les  pro  qui  encadrent  des  groupes  de  nanas timbrées  qui  veulent  ressentir  le  frisson  avant  le  mariage  en  grimpant  des montagnes, mais je ne pensais pas qu’il y avait suffisamment de gens qui payaient pour ça !

— Ce n’est qu’un revenu d’appoint et je le fais par passion, dans le cadre d’une asso qu’on a créé avec les potes.

— Ah ! Et tu bosses dans quoi, alors ?

— Je suis sapeur-pompier.

— Bénévole ?

— Non. D’abord les pompiers bénévoles, ça n’existe pas, ils ont un statut de  volontaires  et  sont  indemnisés  pour  leurs  actions.  Et  moi,  je  suis  pro. C’est mon métier !

— Tu bosses à Paris ?

— Tu n’y connais pas grand-chose, n’est-ce pas ?

— Absolument rien !

Il est tellement déroutant à se marrer dès que j’ouvre la bouche… Si je l’ouvrais,  pour  y  mettre  quelque  chose  à  l’intérieur,  je  suis  certaine  qu’il arrêterait de se marrer, AppoDès…

— Les pompiers pro ne sont pas à Paris, ni à Marseille. Eux, ce sont des militaires.  Je  bosse  ici,  j’ai  cette  chance,  d’avoir  pu  être  embauché  dans mon département d’origine, et de rester auprès de ceux que j’aime, dans le coin qui m’a vu grandir et dont je suis dingue.

— Bon et donc, tu éteins des feux, tu descends les chats des arbres et tu dragues en uniforme !

— Wow, c’est plutôt réducteur, mais ça fait partie du job. Sauf la dernière phrase. Je ne supporte pas les collègues qui font ça. J’ai trop de respect pour l’uniforme,  pour  ceux  qui  l’ont  porté  avant  moi  et  qui  sont  décédés  en service.

— Désolée.

— Non, t’inquiète, j’ai l’habitude ! mais j’avoue que ça me gonfle qu’on me voit comme un queutard parce que, en plus d’être célibataire, je porte un uniforme qui fait fantasmer.

— Je ne voulais pas te blesser. Je m’excuse, sincèrement.

— Tu sais, tu n’as pas besoin de rajouter le « sincèrement », on voit bien que  rien  n’est  surjoué  avec  toi  !  Et  honnêtement,  j’étais  persuadé  que  tu serais la dernière à penser un truc pareil de moi ! Tu es tellement tout sauf conventionnelle.

—  Si  j’étais  «  normale  »  au  sens  de  la  société  actuelle,  je  le  prendrais super mal. Mais en fait, je vais traiter cette info comme un compliment !

— C’en est un !

Lorsqu’il tourne sa tête vers moi, nos regards s’entrechoquent. Arrêtés à un  stop,  et  bien  qu’aucune  voiture  n’empêche  notre  avancée,  il  ne redémarre  pas,  laissant  ses  prunelles  me  pénétrer  totalement,  créant  une connexion étrange et grisante.

— Reste encore. Je connais un super restau où tu pourras déguster un vin à tomber et le meilleur risotto que tu n’aies jamais goûté.

— Et pourquoi je ferais ça ?

— Parce que tu en as autant envie que moi. Parce qu’il se fait tard et que je meurs de faim. Parce que ma conversation n’est pas déplaisante et que je veux  te  sortir  de  la  tête  tous  les  clichés  que  tu  as  sur  le  monde  sapeur-pompier. Et parce que tes enfants n’ont absolument pas besoin de toi et que tu mérites de passer une soirée décompression après l’épisode Sophie.

—  Si  tu  reparles  encore  une  fois  de  cette  plaie  de  l’humanité,  je  te castre !

— Deal ! Je suis de garde demain, je te dépose tôt et tu rentreras chez toi. Ça te va ?

— Tu as un canapé ?

— Oui, ultra confortable.

— Tant mieux ! J’aurais eu des scrupules à ce que tu aies mal au dos pour aller bosser !
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Le  sachiez-vous  ?  Le  meilleur  moyen  d’échapper  à  un  requin  c’est  de grimper sur un arbre.

Si tu savais, Kloé, que tu viens de tomber dans un piège… Mais gentil, le piège. Promis, je vais m’employer à te choyer et à te satisfaire ! Tu ne le regretteras pas.

Sitôt son approbation obtenue, je me remets en route, direction le bord de plage et le restau italien le meilleur de toute la région : Chez Lucas. Mon frère  a  ouvert  ce  boui-boui,  il  y  a  une  dizaine  d’années  et,  depuis,  c’est devenu un incontournable pour une petite soirée intimiste.

La déco, toute en nuance et poésie, a été entièrement revue par ma belle-sœur. D’inspirations méditerranéennes, les couleurs pastel et les parements façons pierres de façade et fausses briques donnent un côté très chaleureux à  l’endroit.  Pour  l’ambiance  musicale,  tout  dépend  de  l’inspiration  de  la maîtresse des lieux et de la clientèle présente.

On  est  vendredi,  si  je  ne  réserve  pas,  on  l’a  dans  l’os.  Rapidement,  je passe un coup de téléphone à ma belle-sœur, Lucia.

— Allo, ma belle ! Tu me réserves une table pour deux ?

— Dans combien de temps, le tombeur ?

— Non, c’est pas ce que tu crois ! Dans trente minutes, je redescends de chez les parents.

— Ça marche ! Bougies et tout le tintouin ?

—  Non.  Simple  et  sans  fioriture.  Et  mets  moi  une  bouteille  de  San Giovese de côté, s’il te plaît.

— Sans fioriture, hein ?

— À toute, Lulu !

—  Si  tu  m’appelles  encore  une  fois  comme  ça,  j’empoisonne  ton assiette !

— Bien sûr ! On en reparle plus tard ! Bises.

Elle me fait marrer. Mariée à mon frère depuis plus de dix ans, elle m’a connu post ado, queutard invétéré, petit con qui chopait tout ce qui passait et, en belle-sœur exemplaire – mais surtout plaidant la cause féministe avec le  respect  du  sexe  soi-disant  faible  –  elle  m’a  inculqué  certaines  petites choses sur les femmes et sur la drague. Je l’aime vraiment beaucoup. Et je l’ai réellement adopté comme une sorte de grande sœur.

— J’espère que tu aimeras cet endroit. C’est mon restau préféré.

— Tant que je remplis mon estomac, ça m’ira. Sauf si je finis avec une indigestion ou une intoxication alimentaire me valant une nuit sur le trône. Je te castre !

Par  chance,  dans  sa  confidence,  elle  m’a  évité  l’image  d’elle  prise  de diarrhée fulgurante. Mais elle aurait pu, elle en est largement capable. Elle me surprend, pour le coup.

— Tu commences à quelle heure demain ?

— Début de ma garde à sept heures trente. Mais je dois y être au moins quinze  minutes  avant,  histoire  d’avoir  le  temps  de  me  mettre  en  tenue  et éventuellement remplacer les collègues de nuit, si une intervention tombait sur le matin. Pourquoi ?

— Pour que je réserve mon bus !

— Tu ne veux vraiment pas rester et finir le week-end avec elles ?

—  Non.  Ça  m’agace  pour  Julie,  mais  sa  sœur,  j’ai  juste  envie  de l’emplâtrer.  Tu  sais,  comme  un  chien  qui  adore  tellement  son  os  qu’il l’enterre  dans  le  jardin  !  Sauf  que  moi,  c’est  pas  par  amour,  juste  parce qu’elle est conne et qu’elle m’insupporte.

— Je comprends. Ça me fait ça aussi !

— Et encore ! Moi, je ne l’ai pas sauté !

— Message subliminal ?

— Euh… non ! Y’a rien de plus clair que ça, quand même ! Mais très sérieusement, je vous regardais tout à l’heure, et je cherche encore ce qui a pu te plaire chez elle. Attention, je ne juge pas ! C’est juste un constat. OK, elle  est  carrément  canon.  C’est  un  fait,  personne  ne  peut  lutter  avec  ses nibards parfaits et son cul bien rebondi, mais elle est tellement méchante ! Et toi, tu as l’air si gentil. Ou du moins, pas aussi égoïste qu’elle !

— T’es gay ?

—  Non,  c’est  quoi  cette  question  débile  ?  Et  puis,  si  je  l’étais  tu  me laisserais sur le bord de la route ?

— Mais non ! Un de mes meilleurs potes est gay, je n’ai aucun problème avec ça ! Mais tu as maté ses seins et ses fesses.

— Oui ! Toutes les filles font ça avec d’éventuelles rivales.

— C’est comme ça que tu la vois ? C’est intéressant.

— On se calme, le pompier. Y’a pas le feu dans ma culotte, si c’est ce que tu sous-entends. Mais toutes les femmes sont de potentielles ennemies. Davantage encore, celles qui sont gaulées comme des avions de chasse. Et si, en plus, elles sont connes comme un puits sans fond, alors là, c’est jour de gloire ! On va pouvoir se foutre de sa gueule.

— Je ne suis pas sûr de saisir…

—  Avec  les  copines,  on  a  une  règle  d’or  :  ne  jamais  se  moquer  du physique  des  gens  SAUF  quand  ce  sont  des  filles  trop  canons  pour  le commun des mortels. Alors là, on taille des futes et on te les rhabille pour la saison suivante. Et quand elles cumulent avec une connerie no limit, c’est le combo gagnant et on peut y passer une soirée entière. J’exagère à peine.

— Mais vous êtes des garces, en fait !

— Oui ! C’est quoi, qui est étrange ? Pendant que vous, vous fantasmer sur comment vous allez la choper, nous on la découpe en fragments et on connaît  déjà  les  meilleurs  spots  pour  que  les  morceaux  ne  soient  jamais retrouvés !

— T’es complètement cinglée !

— Et encore, t’as rien vu…

— Ça peut être pire ?

— Ça peut…

En  arrivant  sur  la  côte,  son  visage  s’illumine.  Le  soleil  s’est  couché depuis  un  moment  mais  les  lumières  des  villages  offrent  une  vue spectaculaire  et  la  réverbération  des  éclairages  sur  la  Méditerranée  donne un côté intimiste à cette escapade.

Une  fois  garés  face  au  restau,  j’avise  ma  passagère,  sourire  franc  aux lèvres, en pleine extase visuelle.

Après avoir fait le tour du van, j’ouvre sa portière.

— Si mademoiselle veut bien se donner la peine de me suivre…

— Attends, je ne sais pas si je suis assez bien fringuée !

— Regarde-moi, tu crois que je me pose cette question ?

— Mais je m’en fous de toi !

— Charmant !

—  Non,  ce  que  je  veux  dire  c’est  que  toi,  tu  connais  ici  !  Je  déteste ressembler  à  un  souillon  quand  je  vais  au  restau,  c’est  une  question  de respect pour les gens chez qui tu vas.

— T’as des principes un peu bizarres, non ?

— Tu peux développer ?

— Tu payes, pour aller manger au restau !

— Oui, ben, je ne m’attendais pas à ce que tu m’invites, détends-toi !

Mais  j’en  peux  plus  d’elle  !  Elle  me  fait  marrer  parce  qu’elle  serait capable  de  t’expliquer  la  théorie  de  la  relativité  d’Einstein  mais  elle  n’est pas foutue de comprendre des trucs aussi basiques que :

— Non, je voulais te dire que dans la mesure où on paye, si on voulait y aller en short et tongs, on pourrait !

— Alors je ne veux pas te contredire, mais on est, en short et tongs… Et moi, ça me gêne d’être fringuée comme un sac !

— Arrête tes conneries. Tu es superbe !

C’est dingue qu’elle ne voie pas ce que moi j’ai sous les yeux.

— Allez, on y va, l’hypoglycémie te fait dire de la merde.

J’abdique… Elle va me rendre complètement con.

OceanofPDF.com

13.Kloé

[image: ]

 

Vivement je ne sais pas quoi, mais vivement un truc bien !

 

Le lieu est canonnissime ! De l’extérieur, on dirait une maison italienne des  Cinque  Terres.  À  l’intérieur,  des  tables  en  bois  recouvertes  de  nappes vichy  rouge,  des  chaises  confortables,  dans  une  salle  entièrement  agencée autour de la cuisine ouverte. Tu sais pertinemment que tu vas repartir d’ici en  sentant  le  graillon,  mais  c’est  tellement  beau  et  chaleureux  que  tu  t’en fous éperdument. Le bar, qui délimite la cuisine, est fait de vieilles pierres claires. À chaque emplacement, une petite lampe en forme de lanterne qui crée un côté confidentiel. Au mur, des photos de l’Italie, la Dolce Vita, le lac de Côme, le Colisée, les canaux de Venise et la place Saint-Marc, la tour de Pise et le pont de Florence…

Seule ombre au tableau, la musique. Ici point de O’ Sole Mio, mais de la musique  latino…  Surprenant.  J’aime  la  salsa,  la  bachata  et  toutes  ces sonorités, mais ce n’est pas vraiment ce à quoi je m’attendais.

Une superbe femme se rue sur nous, un énorme sourire plaqué en plein milieu de son visage de poupée, en criant :

— Lorenzo, mi amor !

Allez,  et  vas-y  donc,  une  ex  de  plus  et  ce  petit  con  m’amène  dans  le restau où elle bosse. Des gifles, qu’il mérite. Non, je n’attends rien de lui, mais pas vraiment envie de m’en reprendre encore plein la face, comme un peu plus tôt dans la journée.

— Lucia, je te présente Chloé, une cliente à qui j’ai sauvé la vie !

— Pas moins que ça ? Il est venu avec son hélico vous récupérer sur une paroi ? Quel frimeur celui-là !

— Euh non, il m’a juste sorti des griffes de son ex !

— Laquelle ? Il y en a tellement !

Ça, on s’en doutait, merci.

— Venez, je vous installe ! Je vous ai gardé la plus tranquille.

— Sophie. Elle m’a appelé hier, pour l’enterrement de vie de jeune fille de Julie.

— Ouais, Lucas m’a expliqué. Elle n’a pas été trop chiante ?

— Disons que je suis resté avec mademoiselle, ici présente…

— Madame !

— … madame ici présente, tout l’après-midi – problème de vertiges, etc –  et  je  pense  qu’elle  l’a  super  mal  vécu,  persuadée  que  je  draguais  Kloé alors que, pas du tout !

— Oui, loin de toi cette idée, n’est-ce pas, cher beau-frère ?

—  Absolument,  je  suis  pro  !  Mais  bon,  j’ai  dû  ramener  Kloé  dans  le chalet  qu’elles  ont  loué  et  Sophie  m’a  sauté  dessus  avant  de  devenir affreuse et blessante avec elle. Du coup, je l’ai enlevée !

— Kloé, je vais finir les présentations parce que c’est compliqué avec cet énergumène : Lucia, je suis sa belle-sœur. Mon mari est aux fourneaux et je fais le service. Je suis ravie de te rencontrer.

— Tout le plaisir est pour moi, Lucia.

—  Allez,  je  vous  laisse,  faut  que  j’aille  bosser.  J’espère  qu’on  aura l’occasion de papoter un peu plus tard. Je vous porte une bouteille de San Giovese. Ça te va Kloé, ou tu préfères autre chose en apéro ?

—  Je  ne  connais  pas  ce  vin,  mais  ce  sera  parfait,  merci  pour  votre accueil.

— Si tu me vouvoies encore, j’empoisonne ton plat !

— Mais c’est quoi cette manie de menacer les gens d’empoisonnement ?

— C’est juste la plus simple pour moi ! N’y vois rien de personnel, mon chou.

Elle  s’éloigne  en  dansant  au  rythme  des  morceaux  débités  par  les enceintes. Elle me fait marrer.

— Elle est trop sympa, ta belle-sœur ! On dirait moi !

— J’étais certain que vous accrocheriez ! En effet, elle est à moitié aussi cinglée que toi.

— Comment le saurais-tu ? On ne se connaît pas !

— Justement, on va apprendre ! Alors, dis-moi !

— Quoi donc ?

— Je ne sais pas, voyons. Pourquoi tu tiens absolument au Madame ?

— J’ai juste passé l’âge d’être une demoiselle effarouchée !

— En vrai !

Je suis rapidement mal à l’aise avec les questions personnelles. Mais, en toute honnêteté ce gars, je ne le reverrai jamais. Aucun enjeu ce soir, juste profiter du moment et jouer le jeu ! C’est dans mes cordes.

—  J’ai  été  mariée.  Il  y  a  longtemps.  Le  père  de  mes  jumeaux.  Il  est décédé.  Mes  gosses  ne  l’ont  pas  connu.  Il  était  en  mission  à  l’étranger quand  j’ai  accouché  et  il  y  est  resté.  Légalement,  je  suis  veuve.  Et  je  l’ai tellement aimé que je refuse de me faire appeler mademoiselle, comme s’il n’avait jamais existé.

— Tu l’aimes encore ?

— C’est difficile de ne plus avoir de sentiments pour quelqu’un qui n’est plus  là  mais  qui  ne  l’a  pas  choisi.  Un  gars  qui  te  largue,  au  bout  d’un moment, tu t’en fais une raison et tu passes à autre chose. Tu as des billes pour  le  détester  avant  qu’il  ne  devienne  plus  qu’un  gars  lambda,  un  ex  ! Enfin, sauf pour l’autre potiche qui semble t’avoir dans la couenne de façon assez flippante, d’ailleurs.

Lucia  revient  avec  la  bouteille,  nous  interrompant  un  instant  en remplissant nos verres. J’attends qu’elle reparte pour poursuivre.

—  Mais  quelqu’un  qui  meurt,  qui  t’aimait  et  que  tu  aimais  plus  que  ta propre vie, comment l’oublier ? Sur quels critères ? Il n’a pas choisi de me quitter et de passer à autre chose. Son amour est toujours présent et le mien aussi. La seule chose, c’est que j’ai réussi à faire de la place pour quelqu’un d’autre.

— Le père de ta fille ?

— Ouais. Mais ce n’était pas forcément la bonne personne. Un gros con. Bon  père,  c’est  indéniable,  mais  compagnon  épouvantable.  Je  crois  qu’il ignore même jusqu’à l’existence du mot « fidélité ». Alors la signification, n’en parlons pas !
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Admettez-le, votre vie serait d’un ennui total sans moi.

Je  ne  me  suis  jamais  posé  la  question  de  cet  impossible  dilemme  :  être toujours amoureux de quelqu’un qui est mort. Je veux dire, on a tous eu, un jour, un décès dans ses proches, sa famille, mais, quand tu parles de celle qui était la moitié de ton tout… Quand tu ne peux même pas lui en vouloir de  t’avoir  abandonné  parce  que,  au  final,  elle  ne  l’a  pas  choisi,  elle  non plus. Tu fais quoi ? À qui s’en prendre et contre qui retourner sa colère ? Et surtout,  comment  surmonter  et  survivre  quand  une  partie  de  ton  cœur  est arrachée ?

De ce qu’elle m’explique, Kloé s’est battue pour ses jumeaux, pour leur amour  et  les  faire  grandir  aussi  bien  que  possible.  Mais  je  me  demande comment elle a pu se marier si jeune… Si ses jumeaux ont la vingtaine, ça veut  dire  qu’elle  avait  seize  ans  quand  elle  les  a  eus,  et  elle  était  déjà mariée.  Veuve  si  jeune…  C’est  dramatique.  Elle  a  été  entourée  de  ses parents  et  de  quelques  amies  avant  de  rencontrer  le  père  de  sa  fille.  De façon  étrange,  quand  je  l’ai  écoutée  parler  de  lui,  j’ai  eu  l’impression d’entendre ma propre description : beau gosse – non je ne suis pas modeste sur  ce  coup,  mais  je  suis  conscient  de  mon  potentiel  –  fêtard,  toujours entouré  de  ses  potes,  bourré  d’humour,  charmeur…  Tout  ça,  c’est  moi. Même le côté queutard invétéré qu’elle exècre au plus haut point. La seule différence avec le gus en question, c’est que je me suis toujours tenu à un code d’honneur : larguer une fille avant d’en voir une autre. Un minimum de respect.

Alors,  pour  tenter  de  faire  profil  bas,  je  l’écoute,  attentif,  buvant  ses paroles et sirotant la bouteille de vin qui descend à vue d’œil. Sans même m’en apercevoir, Lucia nous en a porté une neuve et a rempli nos verres.

L’ambiance a légèrement changé : les sons plus feutrés, la musique s’est faite sensuelle, ses yeux pétillent d’un éclat intense et je la sens davantage sur la réserve, pas vraiment timide mais comme gênée. Alors, pour relancer un peu la discussion, je lui pose des questions sur son boulot.

— Donc, tu es esthéticienne.

— Oui.

OK. Mauvaise idée de relance, ça piétine grave…

— Tu arraches des poils !

— Oui.

Merde, mais qu’est-ce qu’il se passe ?

— Tout va bien ?

— Oui. Disons que je suis en train de repasser la journée en boucle, dans ma tête et je me demande comment je suis arrivée ici.

— Dans mon van !

Elle sourit ! Enfin. Mais n’empêche que je ne comprends pas vraiment le sens de sa remarque.

— Pourquoi tu m’as invitée ici ? Je veux dire… J’ai été Miss Pète-burnes 2022,  n’écoutant  que  dalle  à  tes  conseils,  t’appelant  Laurent  une  grande partie  du  temps,  râlant  comme  une  vraie  chieuse  tout  le  long  de  cette activité et allant même jusqu’à te balancer mon poids !! Tout cela, bien sûr, en  sus  de  mon  incroyable  caractère  et  de  ce  côté  barge  outrancier  qui s’assume…  Alors,  pourquoi  ?  Quand  tu  peux  avoir  une  Sophie  ultra canon…

— Parce que tu voulais justement fuir la Sophie, que je ne qualifierai pas des mêmes adjectifs et que tu ne comprends rien au monde sapeur-pompier. Je me devais de réparer cette infâmie.

Elle  sourit,  encore.  Elle  rayonne,  entourée  d’un  halo  de  lumière  diffus, largement  exacerbé  par  les  quelques  verres  de  vin  rouge  qui  ont  déjà transité par mon système sanguin.

— Alors, tu attends quoi pour faire mon éducation ?

Dans  mon  fute,  mes  hormones  comprennent  :  quand  est-ce  que  tu  me mets une fessée… Par chance, mes neurones sont encore maîtres du jeu et prennent le relais…

— Que veux-tu savoir ?

— Tout ! À priori, je serais une infâme ignorante.

— Je suis sapeur-pompier pro depuis quelques années déjà. J’ai passé le concours  avant  d’être  recruté  dans  mon  département  et  j’ai  commencé comme homme du rang.

— C’est-à-dire ?

—  Sans  être  militaires,  nous  sommes  hiérarchisés  et  portons  tous  un grade.  Les  hommes  du  rang,  sont  ceux  que  l’on  pourrait  qualifier  de « base » ; en-dessous, y a rien !

— Si, y a les gens que vous allez sauver !

Si  je  pouvais  te  sauver  à  toi,  tu  te  retrouverais  en-dessous,  c’est  une certitude !

—  Certes,  mais  on  ne  dirige  personne.  En  gros,  il  y  a  les  hommes  du rang, les sous-officiers, les officiers et les officiers supérieurs…

— Toujours plus…

—  Ouais,  mais  il  en  faut  !  Si  tu  mets  des  gars  dans  les  camions  mais qu’ils  n’ont  pas  de  chef  pour  les  commander,  ils  seront  désorganisés  et feront  n’importe  quoi,  au  risque  de  se  mettre  en  danger  eux-mêmes  ou d’autres personnes. Parfois, les ordres sont mal vécus ou mal compris, mais ils ont pour but de nous protéger autant que possible.

— Tu es toujours homme du rang ?

— Non, je suis sous-officier, depuis quelques temps.

Je vais bien me garder de lui dire que c’est tout récent : même si elle n’a pas toutes les données pour comprendre mais qu’elle tentait de le faire en effectuant quelques recherches, elle comprendrait que je n’ai pas trente-cinq ans, et adieu mon espoir de la revoir.

— Et donc, tu te promènes aussi sur des parois de montagne ?

— Ça m’arrive…

— Frimeur !

— Ouais… J’avoue ! Cette spécialité est un bonheur, même si l’intégrer n’a pas été super facile.

— Vraiment ?

—  Les  tests  de  recrutement  sont  intenses  et  les  formations  le  sont  tout autant.  Contrairement  aux  pompiers  de  Paris  qui  ne  font  du  grimp  qu’en milieu  urbain,  enfin,  en  ville,  nous,  nous  devons  aussi  nous  former  aux techniques  en  milieu  naturel  :  paroi,  secours  en  ravin,  héliportés,  canyon, montagne…  Notre  champ  d’action  est  plus  important,  mais  il  nécessite aussi plus de formations et des compétences différentes.

Ses  yeux  s’étirant,  je  comprends  que  ce  que  je  lui  raconte  semble  très confus, voire abstrait.

— Tu fais quoi, au juste, dans ton travail ?

— C’est là tout l’attrait de mon job, je fais des choses différentes tous les jours  !  Du  secours  à  victimes  :  malaise,  accidents  de  la  voie  publique, traumatismes  divers,  rixes,  plaies  par  balles…  Des  feux  de  structures  : maisons,  entreprises,  bâtiments  à  risques  particuliers  avec,  parfois  des produits chimiques, dépôts de bois ou autres. Des feux de végétation : forêt, garrigues,  terrains  de  loisirs,  montagnes.  Mais  aussi  du  secours  en  milieu périlleux  :  des  accidents  dans  des  ravins,  inaccessibles  aux  moyens habituels,  chutes  ou  malaises  dans  des  massifs,  accidents  de  canyons, extractions  de  victimes  de  bâtisses  non  adaptées.  Aucune  journée  ne ressemble à celle de la veille.

— C’est flippant…

— Pourquoi ?

—  Parce  que  tu  dois  maîtriser  tout  ça  !  Que  tu  risques  ta  vie  à  chaque instant  et  que  tu  sembles  très  mature  malgré  ton  jeune  âge.  Que  ça  fait réfléchir à notre place sur terre. Je ne pourrais pas faire ça. Je crois que je préfère encore mes foufounes à l’odeur de marée et les fions dégueu…

C’est  une  façon  de  voir,  en  effet.  Disons  que,  dans  ce  cas,  tu  ne t’emmerdes pas avec des considérations un peu plus « sérieuses ».

—  J’imagine  que  nous  ne  sommes  pas  tous  faits  pour  tous  les  métiers existants. Moi, je ne pourrais pas supporter les effluves disons, particulières, des  gens  pas  très  nets.  Du  moins,  pas  quand  ils  viennent  justement  pour exposer cette partie-ci.

Sans que je n’en comprenne la raison, elle explose de rire.

—  Tu  veux  la  vérité  ?  Je  ne  supporte  pas  ces  meufs,  bien  sous  tous rapports,  fringuées  comme  des  princesses,  foutues  comme  des  avions  de chasse  et  maquillées  comme  des  camions  volés,  qui  font  tout,  juste  sur l’apparence.  Quand  elles  se  foutent  à  poils  dans  la  cabine,  je  ne  supporte plus. Tu sais que j’ai détourné l’usage initial de ces putains de masque anti-covid pour ne plus sentir les relents de chats crevés ?

— Sérieux ?

— Ouep… J’en suis pas super fière, mais, au fond, je remercie ce con de covid de nous avoir donné l’opportunité de planquer nos naseaux derrière des morceaux de tissus ou de papiers, nous laissant le choix de le tartiner de parfum  ou  de  gel  hydroalcoolique  pour  se  délester  les  narines  !  J’en viendrais  même,  certains  jours,  à  aller  déposer  des  cierges  à  l’église  des covidés de France.

Elle est cintrée. Totalement ! Mais tellement rafraîchissante alors que les degrés  grimpent  et  que  la  température  avoisine  les  soixante-neuf  degrés

sexus[23]. Elle me rend dingue.

De façon tout à fait objective, elle n’a rien fait pour. Mais elle m’attire comme  un  aimant  sur  une  plaque  à  induction.  Image,  pourrie,  peut-être, mais elle me donne chaud, sans aucune mesure. Alors, la troisième bouteille de vin arrivant sur la table, et Kloé se détendant subtilement, je me tente à toucher sa jambe de mon pied, sans aucun mouvement supplémentaire, de peur de la brusquer et qu’elle ne se referme à nouveau.
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Les  gens  qui  applaudissent  les  skieurs  parce  qu’ils  ont  une  bonne descente ne m’ont, à priori, jamais vu picoler.

Il  est  vraiment  sympa,  en  fait,  ce  mec.  Bon,  j’avoue,  j’ai  arrêté  de compter  après  le  quatrième  verre  de  rouge,  ce  qui  fait  que  je  pourrais trouver  tout  le  monde  super  chouette,  même  l’autre  cinglée  de  Sophie. Toutefois,  il  est  cool.  Il  parle  de  son  métier  avec  passion  quand  moi j’évoque le mien sous le spectre de ses aspects négatifs, à savoir les odeurs, les caractères et demandes à la con, la routine assez pesante.

 

—  Même  si,  parfois,  ça  me  gonfle,  c’est  mon  aptitude  à  l’arrachage  de poils, et aux massages, qui m’a aidée à subvenir à mes besoins et, surtout, à ceux de mes enfants.

— Tu fais aussi des massages ?

— Des soins du visage, des bourrelets et de toutes les parties du corps !

C’est en voyant son regard que je comprends que, parfois, je ferais bien de me taire, ou de tourner ma langue dans ma bouche, avant de l’ouvrir… Un  éclair  lubrique  brille  sur  son  doux  visage  encadré  par  de  superbes boucles foncées, ses yeux noirs pétillants.

— Toutes les parties du corps ?

— On se calme, Cliffhanger, je parlais de mes clients !

— Ils en ont, de la chance.

L’ambiance  s’appesantit,  se  chargeant  soudain  d’une  sorte  d’électricité intrigante.

— Un dessert, les tourtereaux ?

— Pour moi, un tiramisu maison. Kloé, tu prends quoi ?

Toi  !  Non,  je  ne  peux  pas  dire  ça,  même  si,  en  toute  sincérité,  à  trois grammes et demi dans chaque bras, j’en crève d’envie…

— Pana cotta aux fruits rouges, s’il vous plaît !

— Renzo, c’est moi qu’elle vouvoie, ta copine ?

— Je ne suis pas sa copine !

Le  rictus  fortement  marqué  sur  les  lèvres  de  Lucia  m’agace,  un  peu, mais, dans un sens, je ne peux pas lui en vouloir. Un mec et une femme qui mangent  ensemble  au  restau,  c’est  rarement  par  pure  sympathie.  Or,  c’est bien ce que nous sommes en train de faire ce soir !

Raconte-toi ce que tu veux, mais tu sais, c’est moche, de mentir !

Lorsque nos desserts arrivent, je lorgne méchamment sur le tiramisu, bien plus  que  sur  l’homme  qui  se  trouve  au  bout  de  la  cuillère  en  train  de pénétrer  la  crème  épaisse  surmontée  de  cacao  poudré.  Et  quand  ladite cuillère  se  retrouve  tout  pile  devant  moi,  je  ne  peux  résister  à  la  prendre dans ma bouche. La froideur du métal qui glisse sur ma langue, le biscuit au café surmonté de cette mousse vanillé qui emplit mes papilles, la sensualité de ce geste et son regard intense plongé dans le mien : je goûte au paradis ! Et ce nirvana provoque une sorte de soupir extatique totalement incontrôlé, flirtant dangereusement avec les prémices d’un jeu dans lequel je pourrais me perdre, en toute connaissance de cause.
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Je crois qu’elle a vraiment aimé le tiramisu de Lucia. J’avoue, c’est une tuerie, le meilleur que j’ai jamais mangé. Je l’ai bien vu, lorgner sur mon dessert lorsqu’il a été servi et j’ai bien compris que, si je voulais prolonger le rapprochement qui s’opérait insidieusement – merci Saint SanGiovese – il me faudrait probablement renoncer à mon entremets favori. Et j’étais loin de  m’imaginer  que  lui  faire  goûter  cette  tuerie  déclencherait  ce tressautement dans mon fute, à la suite de son long soupir de plaisir, yeux clos, expirant… Je crois qu’elle a tellement aimé, qu’il me semble difficile de pouvoir faire mieux au plumard avec elle.

J’ai  capitulé,  lui  laissant  mon  assiette  et  récupérant  la  pana  cotta, succulente  elle  aussi,  mais  la  regarder  prendre  autant  de  plaisir  à  manger était un moment indescriptible. Excitante, aguichante, bandante.

Avant  d’aller  régler  l’addition,  j’ai  demandé  à  Lucia  de  nous  servir  un

caffè corretto [24]. La miss en train de finir de – presque – lécher l’assiette, je feins  une  envie  de  me  rendre  aux  W.C.  afin  de  payer.  Le  peu  que  j’ai  pu entrevoir  de  cette  fille  me  laisse  à  penser  qu’elle  n’accepterait  pas  que  je paye. Fière, indépendante et affranchie, elle n’est vraiment pas le genre de femme à se laisser entretenir. Et encore moins à se laisser inviter au restau par un parfait inconnu, en plus trop jeune pour elle.

— Elle est sympa, cette fille ! Ça change des dindes habituelles.

— Arrête, ça fait une éternité que je ne suis pas venu accompagné. Et, il n’y a rien entre nous, c’est juste une copine de Julie, la sœur de mon ex.

— Humm, humm.

— Je devais la raccompagner à la gare routière et…

—  Et  tu  t’es  dit  que  l’amener  ici,  dans  un  des  restaus  les  moins romantiques du coin, était une activité comme une autre !

— Lucia !

— Je ne dirai rien de plus ! On en reparle dans quelques temps, d’accord, mon petit chieur ?

Quelle saleté…

— Je vais aller saluer mon frère, si tu le permets !

— Arrête de râler, Renzo ! Pour une fois qu’il y en a une qui me plaît !

Sans relever, je la contourne et passe derrière le bar embrasser mon frère qui termine de briquer ses fourneaux.

— Merci Lulu, c’était terrible, comme toujours.

— J’allais venir vous voir, je viens de finir à peine.

— T’inquiète pas, amour, tu auras le temps de les revoir, je mettrais ma main à couper que cette fille, ce n’est que la première fois qu’on la croise…

Le regard amusé de mon frère face à la réflexion de sa femme m’agace un peu, mais que puis-je y faire ? Et puis, de toute façon, demain matin, elle partira,  et  ils  passeront  à  autre  chose.  Mon  frère  sort  du  frigo  une  petite boite en verre et une bouteille de vin avec deux gobelets en carton et une petite cuillère.

— Frangin, c’est pleine lune, ce soir, amène la sur la plage, prends deux couvertures,  un  oreiller  et  ce  que  je  viens  de  te  donner.  Ce  soir,  tu  vas conclure, mon JC Dusse !

Ce couillon parvient à me faire marrer. Le pire, c’est que je pense qu’il a raison  :  pas  pour  le  fait  de  conclure,  je  n’ai  pas  envie  de  profiter  d’elle. Mais  pour  le  superbe  moment  que  nous  allons  probablement  passer, allongés, à contempler les étoiles.

Me rapprochant de la table, le restaurant entièrement vidé de ses autres clients,  j’avise  la  mine  triste  de  Kloé.  La  voir  dépourvue  de  son  sourire chaleureux me met mal à l’aise : ce soir, je refuse qu’elle perde sa bonne humeur, sa fougue et son insouciance naturelle.

— Viens, j’ai trouvé un truc sympa à faire.

Levant  ses  globes  verts  démunis  d’élan,  je  ne  lui  laisse  pas  le  choix, l’aide à se lever et l’embarque à l’extérieur après les aurevoirs avec Lucia et mon frère.

Au cul du van, je récupère les objets conseillés par mon frère, sous l’œil curieux de Kloé.

— Tu bosses demain ?

— Non, je ne reprends que lundi.

— Alors, on profite à fond !

— Mais toi, tu te lèves tôt!

— T’inquiète pas pour moi, j’ai l’habitude des nuits courtes quand je suis de garde.
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— Et sexuellement tu te mets des barrières ?

— Non, pas des barrières. D’autres trucs, mais pas des barrières.

Je crois, non, je suis certaine, que je n’aurais jamais dû boire autant ! Il me semble que c’est le café qui m’a achevée, même si j’étais déjà pas mal entamée, c’est sûr !

Dans  une  sorte  de  latence  alcoolisée,  je  le  suis  comme  un  petit  chien, répondant  à  ses  questions,  quand  il  en  a,  mais  ne  me  risquant  à  aucune initiative,  bien  consciente,  malgré  tout,  que  je  pourrais  prendre  des décisions à la con. Telle une sorte de plante verte, renfermée de façon tout à fait  délibérée,  je  marche  à  ses  côtés  sans  émettre  la  moindre  objection, pendant  de  trèèèèèèèèèsssssss  –  trop  –  longues  minutes,  allant  jusqu’à m’asseoir sur une des couvertures qu’il a dépliées sur le sable.

Oui,  je  suis  bourrée,  mais  je  suis  tout  de  même  encore  capable  de percevoir la beauté de cette soirée. Les rayons de la lune baignent la plage d’une lumière mystique, le doux clapotis des vagues qui s’échouent sur le rivage  et  les  températures  encore  très  douces.  Je  vais  m’endormir  comme une merde  masse,  tellement  c’est  reposant.  Certes,  on  a  marché  au  moins vingt bornes – non, je n’exagère pas beaucoup – mais ça en valait la peine : ce petit bout de plage, caché dans une sorte de crique, nous laisse seuls au monde. Je vais pouvoir vomir en paix, lorsque ça arrivera !

Sortant d’un sac en papier tout un tas de trucs – on dirait Mary Poppins, si ça continue il va même sortir un lit, une douche et une table à massage – j’avise  une  bouteille  d’eau  qui  me  fait  de  l’œil  de  façon  outrageuse,  la garce.

— Je peux ?

La  joie  de  voir  cette  pure  merveille,  qui  va  me  désaltérer  et, probablement,  m’éviter  une  gueule  de  bois  de  l’espace,  remplace  la lassitude qui s’était emparée de moi. Sans attendre sa réponse, je me jette sur ce trésor transparent insipide qui coule avec vivacité dans ma bouche, mon  tube  digestif  et  atterrit  dans  mon  estomac,  comme  l’apogée nirvanesque de cette soirée.

— Oui, je t’en prie…

— Désolée, j’avais trop soif. D’eau !

— J’ai vu ça, en effet !

Alors  que  ma  précipitation  m’a  valu  de  me  mettre  de  la  flotte  partout, coulant autour de ma bouche, loin de renvoyer une image glamour – encore moins que d’habitude j’entends – son sourire sincère me terrasse.

Assis côte à côte, mon esprit embrumé, ma tête prise dans une rotation trop rapide, et ma raison ayant déserté il y a belle lurette, mes lèvres sont attirées par les siennes, de façon irrépressible, comme aimantées. Un doute s’insinue dans mon ventre, aussi prégnant que le désir qui m’assaillit. Ma respiration  s’accélère  légèrement,  mon  pouls  devient  plus  fort,  résonnant derrière mon sternum, mes mains sont moites et ma bouche s’assèche.

Dans une douceur folle, nos bouches se frôlent, se caressent et s’unissent, enfin, déclenchant une chevauchée effrénée de mon cœur dans ma poitrine. Moi,  la  quadra  désespérée  aux  vergetures  proéminentes,  suis  en  train  de rouler  une  galoche  de  l’espace  à  un  petit  jeune,  ultra  canon  de  surcroît  ! Sentant que mon côté cortiqué pourrait, encore, prendre le pas sur le côté « fuck the world, je vis ma life », je le musèle et mets mon cerveau en mode OFF.

Nos langues s’enroulant dans une chorégraphie parfaite, sa main derrière ma  nuque,  l’urgence  de  le  posséder  me  pousse  à  prendre  place  sur  lui,  à califourchon.  Ses  bras  entourant  mon  corps,  ses  doigts,  ayant  trouvé  leur chemin  sous  mon  tee-shirt  ample,  parcourent  mon  dos  de  délicieuses arabesques sensuelles. Mes mains en appui sur ses épaules, se faufilent dans sa  tignasse  brune  bouclée  comme  pour  le  serrer  davantage  encore  contre moi. Sans préavis, il détache nos bouches, enlève son haut et m’allonge sur le dos : il est foutu comme un avion de chasse ! Intérieurement, je remercie la lune de nous couver de ses rayons puissants me permettant de me rincer les  yeux,  mais  reste  dubitative  quant  à  ce  que  lui  va  avoir  à  reluquer… Prenant le dessus, dominant, ses avant-bras de chaque côté de mon visage, il plonge son regard dans le mien avec une intensité troublante.

Usant d’une lenteur démesurée, il fusionne à nouveau nos lèvres, et je me perds dans un torrent de sensations démentielles. Prenant place à mes côtés, mes  bras  entourant  son  cou,  ses  doigts  trouvent  le  coton  de  ma  brassière, s’insinuent sous le tissu, découvrant la peau de mon sein tendu et mon téton dressé.  Une  douce  chaleur  se  propage  dans  mon  ventre,  inondant  mon bassin, amplifiant le désir brut et sauvage que je ressens à cet instant.

Confiante,  mes  paumes  arpentent  ce  torse  bien  trop  parfait,  juste indécemment  canon,  dont  la  peau  diffuse  une  odeur  boisée  irrésistible. Mettant  fin  à  notre  baiser,  ses  lèvres  cheminent  dans  mon  cou,  sa  langue jouant avec mon lobe et mon oreille, faisant grimper en flèche mon rythme cardiaque et me soutirant des gémissements de plaisir plutôt sonores.

—  Je  ne  vais  plus  pouvoir  m’arrêter,  Klo,  si  je  dois  stopper,  c’est maintenant !

Est-ce  qu’il  doit  cesser  ?  Oui.  Sans  aucun  doute.  En  ai-je  envie  ?  Non, assurément.

— Si tu arrêtes, je te fais mal !

— Je serais capable d’apprécier…

Sans  autre  parole,  il  reprend  sa  progression,  enlève  mon  top  et  ma brassière  et  s’empare  de  mes  globes  alourdis  par  le  désir.  La  légère  brise marine frôlant ma peau redresse davantage encore mes tétons qui trouvent un  refuge  dans  sa  bouche,  choyés  par  sa  langue  experte  qui  s’attarde  sur l’un  puis  sur  l’autre.  Contre  ma  cuisse,  la  turgescence  de  son  sexe  en érection  me  conforte  dans  l’idée  que  je  n’invente  pas  ce  désir  violent  qui nous brûle.

Lentement,  embrassant  mon  ventre,  descendant  sur  mes  cuisses,  il  me déleste  de  mon  short  et  de  ma  culotte,  ses  yeux  toujours  plantés  dans  les miens,  ses  mains,  caressant  ma  peau  avec  une  intensité  rare  faisant  naître des  milliers  de  frissons  qui  parcourent  mon  corps,  mettant  ma  patience  à rude  épreuve.  Mordillant  mes  mollets,  léchant  l’arrière  de  mon  genou, remontant  le  long  de  l’intérieur  de  ma  cuisse,  le  feu,  né  dans  mon  bas ventre, a laissé place à une inondation et mon cœur bat désormais dans un infime  morceau  de  chair,  logé  au  creux  de  mes  lèvres,  à  mesure  que  sa bouche s’approche de mon antre.

Mais  alors  que  je  voudrais  sentir  sa  langue  dans  la  moiteur  de  mes cuisses, il finit son ascension, reprenant ma bouche avec rage.

Excitée  comme  une  démone,  je  baisse  son  pantalon  et  son  boxer  et m’empare  de  son  sexe  bandé,  ma  main  effectuant  des  aller-retours  sur  sa hampe  dressée.  Soupirant,  il  s’extirpe  de  mon  emprise  et  me  tend  une capote que je déroule sur son membre, tendu à l’extrême. Il prend position entre  mes  jambes  et,  m’embrassant  avec  une  délicatesse  troublante, positionne  sa  queue  à  l’entrée  de  mon  paradis  avant  d’y  pénétrer  avec douceur, prenant tout son temps pour me posséder alors que l’accueillir en moi est une sorte de délivrance.

La douceur de l’instant est vite balayée au profit d’une passion intense, rythmée par ses coups de reins, ses dents qui se plantent dans mon cou, son souffle  qui  s’échoue  sur  ma  peau.  Son  sexe  se  perdant  dans  le  mien,  mes jambes se nouent autour de ses hanches, mes talons appuyant sur ses fesses, comme  pour  éviter  qu’il  ne  s’échappe.  La  sensation  de  plénitude  qui m’envahit, le plaisir qui ne cesse de monter, mes doigts sur son torse, une lame de fond me fauche, la chaleur envahissant mon bassin avant que mes muscles ne se contractent, déclenchant un orgasme dévastateur.

Lorsqu’il  s’écroule  sur  moi,  essoufflé  et  en  sueur,  ses  lèvres  retrouvent les miennes. Après s’être débarrassé du morceau de plastique, il s’allonge sur  le  dos  et  m’attire  à  lui.  Ma  tête  dans  son  cou,  calée  sur  son  épaule, j’hume son odeur virile avant de m’endormir, lessivée.

Je suis réveillée en sursaut par la fraîcheur. Les yeux hagards, je prends connaissance de ce qui m’entoure. Il fait nuit, froid et je suis à poil sur une plage, la cellulite bien éclairée par les rayons de la lune (celle du ciel, pas la mienne, CQFD).

À la hâte, je me redresse et réalise que je ne suis pas seule, un bipède, au cul  à  se  damner,  ronfle  légèrement  à  mes  côtés.  Après  avoir  récupéré  la quasi-totalité de mes frusques, RIP ma culotte introuvable, je me rhabille en vitesse  –  et  en  silence  –  avant  de  me  faire  la  malle  le  plus  vite  possible. Direction  son  van,  trouver  la  clé,  derrière  la  roue  avant  droite,  récupérer mon sac de voyage et bye, bye !

Dans quelle merde me suis-je encore foutue ?

OceanofPDF.com

18.Lorenzo

[image: ]

 

Vu la difficulté que j’ai à rester en couple je pense que, dans une autre vie, j’étais une chaussette.

Je  suis  resté  comme  un  con,  lorsque  je  l’ai  vue  se  jeter  sur  la  bouteille d’eau, telle une camée en manque. Elle avait tellement soif qu’elle s’en est renversé  partout,  les  gouttes  coulant  depuis  la  commissure  de  ses  lèvres, roulant sur ses mâchoires et s’échouant sur sa poitrine. Quand ses yeux ont croisé  les  miens,  une  lueur  sauvage  m’a  retourné  le  cerveau.  Lentement, elle  s’est  rapprochée  de  moi,  prenant  mes  lèvres  en  otage,  avant  de  me dominer, s’asseyant à califourchon sur moi.

La  suite  n’a  été  qu’une  chorégraphie  de  gestes  savamment  dosés,  de caresses  explicites  et  de  regards  gourmands,  menant  à  la  délivrance  de sentir ses chairs chaudes et humides s’écarter autour de mon membre avant que les spasmes de son orgasme m’enserrent avec force, me faisant basculer à mon tour. Alors qu’elle s’est abandonnée dans mes bras, mon nez plongé dans ses cheveux, je me suis enivrée de l’odeur de nos corps mêlés.

Mais  une  étrange  sensation  m’étreint,  alors  que  le  lever  de  soleil  me pousse à émerger. Ouvrant les yeux, je me redresse à sa recherche, mais elle n’est pas là. Ses affaires ont disparu et même la boîte contenant le tiramisu semble s’être évaporée. Avisant l’heure sur mon téléphone, je réalise que je ne suis pas vraiment en avance pour me rendre au taf. D’un pas très rapide, je retrouve mon van, garé à dix minutes à pied, mais l’espoir de la revoir s’est envolé à la seconde où j’ai ouvert la portière, et constaté qu’elle ne s’y trouve pas et que son sac contenant ses fringues, est, lui aussi, absent. Quel con  de  lui  avoir  dit  où  je  planque  la  clé.  Elle  aurait  été  obligée  de  me réveiller pour récupérer son bordel et je ne l’aurais pas laissée se carapater. Au  moins  la  raccompagner,  comme  je  lui  avais  promis.  Je  pensais  être parvenu  à  dompter  la  fougueuse  Kloé,  malgré  ses  préjugés  sur  notre différence d’âge. Un an, ce n’est rien ! Mais elle a fui, avant même que je ne  puisse  lui  avouer,  fier  de  moi,  que  j’ai  en  fait  quatre  ans  de  moins qu’elle.

C’est donc l’humeur en berne et la fierté amochée que je fais route vers mon centre de secours pour prendre ma garde.

Après le rassemblement, je croise le capitaine Steve Ramos, mon chef de centre, et ami proche dans la vie civile, tout sourire et détendu.

— Tu viens boire un café avec ton chef ?

— Si c’est un ordre, comment veux-tu que je refuse ?

Installés dans son bureau, il arbore une mine radieuse.

— Alors, Lorenzo, qu’est-ce qu’il se passe, aujourd’hui ?

Je déteste, qu’il m’appelle par mon prénom entier. Ici, pour tous, je suis Lolo. Quand ils utilisent mon nom, c’est pour me les briser.

—Tu as décidé de me soûler ?

— Non, mais je vois qu’un truc cloche.

— Donc, tu t’es dit que m’appeler Lorenzo serait une chouette idée pour me mettre de bonne humeur… T’es un chef en carton avec un côté humain désastreux, tu le sais, ça ?

Ce  naze  se  bidonne  tellement  que  je  pourrais  compter  la  totalité  de  ses dents et peut-être même déceler d’éventuelles caries.

— Allez, crache le morceau !

— Rien à dire de particulier, week-end de merde.

— En pleine semaine ?

— Te fous pas de moi, t’as très bien compris : mes jours de repos ont été un fiasco total.

— Est-ce que je vais devoir faire péter les galons pour que mon meilleur pote me balance enfin ce qui ne va pas ?

—  C’est  bon  !  Je  suis  allée  encadrer  un  groupe  de  meufs  pour l’enterrement de vie de jeune fille de Julie.

— Julie ?

— Oui la future femme de notre pote. C’est Sophie qui m’avait demandé.

— Ta Sophie ?

— Non, plus la mienne, par pitié ! Mais oui, c’est bien elle. Je lui relate, dans les détails, la journée à la Via Ferrata, n’omettant pas le fait d’avoir dû raccompagner Kloé, la méchanceté de mon ex bref, la totale.

— Fallait te casser !

—  C’est  ce  que  j’ai  fait,  en  ayant  l’excuse  de  ramener  Kloé  à  la  gare routière, elle-même ayant trouvé un alibi pour s’extirper de ce pugilat.

Mon  ami,  assis  dans  son  fauteuil  de  chef  de  centre,  l’écusson  du  corps départemental  trônant  au-dessus  de  sa  tête,  sur  le  mur  juste  derrière,  me regarde avec insistance, sans prononcer un mot.

—  Accouche,  je  te  rappelle  que  tu  as  encore  les  corvées,  le  sport  et  la manœuvre.

— Exact, je vais donc partir et nous reprendrons un autre jour !

— Lolo, bouge ton cul, j’ai aussi des choses à te dire !

Son  air  enjoué  a  disparu.  Merde,  j’espère  qu’il  n’a  rien  de  grave.  Je termine donc de relater : la soirée, la plage …

— … mais quand je me suis réveillée, elle s’était barrée. T’es content ?

— Non. Mais tu as dû être mauvais, on ne peut pas briller dans tous les domaines.

— Steve, ferme-la, je ne suis pas d’humeur !

Ce con se marre et ça me gonfle sévère ! Mais comme ici, et en tenue, il est mon chef, je préfère quitter la pièce et me barrer plutôt que de l’envoyer chier. Surtout que, c’est de bonne guerre qu’il se foute de moi, on a toujours fonctionné ainsi. Mais cette fois, mon égo étant en deuil, je supporte mal les moqueries.

— À plus, capitaine !

— Je vais être papa !

Le  choc  me  fait  me  rasseoir,  les  jambes  sciées  par  cette  nouvelle  qui repousse au loin mes tourments matinaux.

— Merde ! Félicitations, mon frère ! Je suis tellement heureux pour toi. Et  je  comprends  mieux  ta  tronche  de  merlan  frit  depuis  ce  matin  !  C’est pour quand ?

— Elle est à un mois. C’est le tout début, pour l’instant on n’a rien dit à personne mais à toi, je ne peux pas te le cacher !

Heureux pour lui, je le prends dans mes bras, réalisant que, dans quelques mois, je serai tonton gaga…

— Casse-toi bosser et ne chiale pas !

Enfin  souriant,  je  quitte  son  bureau  et  me  dirige  vers  les  travées  dans

lesquelles les gars s’activent à la vérification des agrès [25]. Sans même avoir le  temps  de  finir,  le  bip  retentit  :  départ  pour  feu  de  structure  en  plein centre-ville.  L’adrénaline  coule  à  flot  dans  mes  veines  :  l’euphorie  de l’intervention,  de  la  proximité  avec  le  feu,  de  la  lutte.  Cela  peut  paraître étrange, pour les autres, mais, pour nous, c’est de l’excitation pure, ce pour quoi  nous  sommes  tous  ici,  professionnels  comme  volontaires,  des passionnés.

Toute sirène hurlante, nous traversons la ville, les voitures s’écartant sur le passage de notre fourgon, dans le sillage du véhicule du chef de groupe.
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Mon cher voisin…

Je me suis commandé un nouveau copain. Ma partie de jambes en l’air avec un gars de 5 ans mon cadet m’a redonné goût à la vie (et surtout au Q) ! Certes, cette soirée revient souvent en force au cours de nuits agitées, me  réveillant  en  sursaut,  le  corps  entier  recouvert  de  sueur,  mais  je

relativise  :  ma  libido  isn’t  dead[26]  !  Il  me  faut  juste  trouver  un  nouveau poulain  de  mon  âge  ou  un  peu  plus  âgé,  à  peu  près  normal  et  pas  trop dégueulasse.  J’imagine  que  c’est  quelque  chose  de  jouable.  Mais,  en attendant,  j’utilise  ma  collec’  plastique  et  silicone  que  je  commence  à connaître  par  cœur.  La  Satisfyer,  acheté  à  l’EVJF  de  Julie  n’ayant  jamais voulu fonctionner, je suis un peu frustré tout de même. Je l’ai renvoyé pour remboursement.

Alors,  quand  j’ai  vu  la  vente  privée  sur  le  site  vipbip.fr,  j’ai  sauté  sur l’occase  !  Presque  cinquante  pour  cent  de  remise  sur  THE  must  have  des sex  toys  en  solo  !  Un  truc  plus  puissant  qu’un  Dyson  neuf  et  à  pleine puissance. Le machin t’aspire tellement le klito que tu t’envoles direct pour Saturne.  Je  me  demande  même  comment  la  Nasa  envoie  encore  ces conneries de fusée alors qu’un bon petit « Big Foutre » t’envoie direct en or-bite !

L’excitation est à son comble ! Bon, le côté glamour est un peu pété par la vilaine boîte en carton toute moche à l’effigie de vipbip, mais je prends sur moi… Trop dur ! Les jumeaux à la fac et ma petite dernière à son cours de hip-hop, je me lance…

Lavage  du  mastodonte,  rinçage,  séchage  et  me  voilà,  quelques  minutes plus tard, à visionner, sur mon smartphone « Une teub peut en cacher une

autre  »  –  le  dernier  Sexus  Bonnard[27]  –  à  hurler  telle  une  possédée  par l’esprit de Lucifer, faisant trembler les murs de ma chambre aussi ridicule que la taille de mes nibards. Jamais ressenti un truc pareil avec un bout de plastique vibrant !

Juste le temps de me remettre, une douche rapide, et me voilà sur le seuil de  ma  porte,  quittant  mon  appart  pour  aller  récupérer  ma  luciole  à  son cours.  Je  n’ai  pas  fini  de  faire  coulisser  la  clé  dans  la  serrure  que  mon voisin, Robert Raie de Fort, s’interpose entre la porte et moi.

— Ben alors, Kloé ? On a retrouvé une vie sexuelle ?

— Pardon ?

— J’ignore son nom mais, surtout, ne le laissez pas repartir ! Il a l’air de très bien s’y connaître ! Vous pourriez faire les présentations ? Et si vous avez besoin – et qu’il refuse de rester – je peux vous aider à l’enfermer dans ma cave !

Nan mais il n’est pas sérieux, si ?

— Et pour quelle raison est-ce qu’il ne voudrait pas rester ?

— Je disais ça pour être poli !

— Ben ne le soyez pas !

Je  suis  un  cas  si  désespéré  ?  Sans  déconner,  j’y  crois  pas.  Quel  culot l’ancêtre  !  Comme  si  rameuter  toutes  les  vieilles  de  la  rue  ne  lui  suffisait pas !

Après avoir fait un léger forcing pour fermer ma porte – je ne suis pas un monstre non plus, c’est un vieux, je voudrais pas qu’il se fasse un fémur par ma faute – je parviens, enfin, à quitter l’immeuble.

Ma  fille  m’attend  devant  son  école  de  danse,  je  n’ai  pas  le  temps  de déblatérer avec le vieillard…
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On a tous cet ami qu’on ne peut pas mettre sur haut-parleur car on ne sait jamais quelle connerie il va sortir…

Je  ne  patiente  que  cinq  minutes,  une  fois  garée  devant  le  bâtiment abritant l’atelier, avant que ma pépette ne pointe le bout de son nez.

— Maman, on peut ramener Camille ?

— Bien sûr, ma luciole.

— Arrête avec ce surnom débile, surtout devant les autres.

L’humour  n’est  vraisemblablement  pas  transmissible.  C’est  très  gênant. Je ne suis pas un boute-en-train, certes, mais je ne me prends pas au sérieux non plus. En même temps, quand je fais un rapide bilan de ma vie, aucune raison de le faire : mère célibataire de trois enfants de deux pères différents, je passe ma vie à épiler des raies crasseuses et des fouffes qui fouettent la marée basse… Je vis dans un immeuble un brin miteux et mon voisin est la réincarnation d’un vieux mafieux cradingue des années trente qui tente de pécho de la vieille moule pas fraîche en m’espionnant, l’oreille collée à la cloison. Rien de bien reluisant, je vous le disais. En tout cas, pour le regard des  gens  qui  ont  tendance  à  juger  et  critiquer  H24.  Non,  je  n’ai  pas  une existence conventionnelle mais elle me plaît comme elle est et, mis à part trouver un mec, je ne changerais rien.

Bref… Les deux filles dans la voiture, Chérie FM à fond les ballons, ma luciole  me  demande  l’autorisation  de  mettre  de  la  musique  sur  mon téléphone, connecté à la voiture.

Tu le sens venir le malaise ? Non ? Bouge pas, je continue.

Déverrouillage     de     l’iPhone,     direction     THE     appli     de musique/clips/tutos/cours particuliers ; YouTube. Ou plutôt… YouTeub sur ce coup !

Des bruits étranges à base de « Ah ! Oh ! Hummmm ! » se font entendre et je reconnais la voix de Sexus Bonnard et de son acolyte Ashley Vagine quand  un  cri  strident  se  fait  entendre,  entonnant  un  mélodieux  «  vas-y, mets-moi la bien profond, gros porc ! » …

Mon  regard  croise  celui,  totalement  effaré,  de  Camille,  la  BFF  de  ma fille, quand ma Lola hurle un :

— Mais maman, c’est quoi ce délire ???

J’ai envie de te dire qu’il ne fallait pas

prendre mon téléphone, ma chérie ! Ta mère n’est pas Mormon ! Mais

en lieu et place sort un :

— Merde, j’en peux plus des pubs sur cette appli à la con ! Vire moi cette daube !

— Franchement, j’en peux plus, c’te honte.

Ouep,  pour  une  fois,  je  suis  presque  fissurée,  moi  aussi,  face  à  la  mine déconfite de ma puce. Mais lorsque mes yeux se perdent à nouveau dans le rétro,  le  fou  rire  mal  retenu  de  Camille  me  permet  de  dédramatiser instantanément !

Le  chemin  jusqu’à  chez  elle  se  fait  dans  un  silence  quasi  religieux, dénotant totalement avec les gémissements de truie en pleine gestation qui résonnaient, il y a encore quelques minutes, dans l’habitacle de la voiture.

— J’ai dit à maman que tu me ramenais, elle demande si tu veux boire un café !

— Elle aurait proposé un verre de vin je t’aurais dit oui, mais le café, non merci, j’ai peur que ça m’excite trop !

Camille se fend d’un fou rire quand ma fille pique un fard et monte sur ses petits poneys…

— Mais maman, sérieux, arrête ! J’en peux plus sans déconner, c’est trop la gênance !

—  Aurevoir  Camille,  embrasse  ta  mère  et  remercie-la  pour  l’invitation mais  j’ai  plein  de  choses  à  faire  à  la  maison.  Je  passerai  la  voir  dans  la semaine.

— OK ! Bisous, Kloé à bientôt et merci encore !

— Je t’en prie, ma chérie !

La portière claquée, nous revoilà en route, direction la maison. Ma fille tire  une  tronche  de  vingt  bornes  de  long  et  va,  à  coups  sûrs,  me  faire  la gueule  pendant  au  moins  soixante-douze  heures  !  Mais  c’est  le  jeu,  ma Pauv’ Lucette !

Sitôt  la  clé  dans  la  serrure,  Robert  Raifort[28],  me  saute  dessus  pour prendre  des  nouvelles  de  mon  amant  100%  silicone.  J’expédie  ma  fille  à l’intérieur  afin  d’éviter  d’en  prendre  encore  plein  la  face  avec  son  côté prude à franges, et attends patiemment que Robert Criefort me pose enfin LA question qui le taraude.

—  Alors  ma  petite,  tu  l’as  enfermé  à  l’intérieur  tout  ce  temps  ?  Il  est attaché à ton lit ?

— Bon, l’ancêtre, je vous aime bien, mais là, ça devient limite gênant ! On  dirait  un  vieux  papi  pervers  qui  dit  à  un  gamin  d’aller  chercher  des bonbecs  au  fond  de  sa  poche.  Alors  on  va  se  dépêcher  de  finir  cette conversation  improbable  avant  que  je  me  fâche  !  Et  je  vous  assure,  vous n’avez pas envie de me voir fâchée !

—Tu m’attacheras, si je suis vilain ?

— Oui ! Mais juste pour le plaisir de vous

étouffer ou de vous noyer !

— Allez, je plaisante, tu me connais maintenant, non ?

— Oui, justement !

— Présente-moi ton nouveau mec, je lui demande comment il a réussi à te faire hurler et ensuite, je disparais…

— Direction la maison d’en face ? Vous, vous voulez pécho Margot ?

—  Ben,  j’aimerais  bien  réussir  à  la  faire  crier,  moi  aussi  !  Je  l’aime vraiment bien, cette fille, mais y a Jeannot aussi qui lui court après ! Alors je  me  dis  que,  si  j’avais  une  certaine  expérience  et  un  doigté  comme  ton ami…

— Bon… Primo, Jeannot et vous, vous ne pouvez pas courir ! Entre vos fémurs  en  titane  et  vos  insuffisances  cardiaques,  si  vous  cavalez,  vous clamsez  !  Deuxio…  C’est  pas  une  compèt’  !  Merde,  et  les  sentiments alors ?

— Et si elle nous aimait tous les deux ?

—  Alors  faites  un  plan  à  trois  !  À  votre  âge,  perso,  j’arrêterais  de m’emmerder avec les convenances !

— Tu ne t’en soucies déjà pas trop, je ne sais pas ce que cela peut donner avec quelques années de plus, et une conscience encore plus aiguisée de ton habituel « va te faire foutre ».

—  Pas  faux…  Bon,  je  vais  le  chercher,  vous  rentrez  pas,  hein  ?  Vous m’attendez ici !

Hilare en entrant dans ma chambre, je récupère mon nouveau plan Q et

ressort avec, fière comme Rantanplan [29].

— Robert, je vous présente…

— Big Foutre !!! Mince alors ! Si je m’attendais à ça !

Et moi donc ?!?! Mais comment il connaît ça, lui ?

— J’en ai entendu et lu, des éloges sur lui ! Mais de là à imaginer qu’il était aussi doué… Je suis admiratif !

— Mais… Mais, Robert, comment vous connaissez ça ?

— Je m’informe ! Je veux ma Margot ! Je veux évincer Jeannot !

— On ne joue pas avec les sentiments des gens, enfin !

— Certainement pas ! Je suis amoureux d’elle !

— Et les autres qui défilent chez vous ?

— Des copines qui m’aident à la rendre jalouse !

Mais non ? Merde, il me fait de la peine ! Il est tellement touchant, face à moi, les yeux humides d’une émotion mal contenue !

—  Dans  le  lot,  il  y  en  a  une  qui  est  folle  amoureuse  de  ce  blaireau  de Jeannot… Alors, on a monté une sorte d’alliance pour les emmerder.

— Ça n’a pas l’air au point, votre truc…

— Non, en effet.

— Mais sinon, avant de lui acheter un gode, à Margot, vous voulez pas la tenter normale ? Un café, un restau, des fleurs, un parfum. Du basique mais qui a fait ses preuves !

— Mais qui aime ça ?

— Tout le monde, à part moi !

— Mais Margot est comme toi ! Spontanée, énergique, pleine d’humour, un  peu  honnête,  parfois.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu’elle  aime  les  trucs  trop traditionnels !

Ouais, peut-être, mais, au fond de moi, c’est ce dont j’ai envie, lorsque je repense à une paire d’yeux aussi troublante qu’une obsidienne.

— Ça va, ma petite Kloé ?

— Oui, parfaitement, merci. Robert, laissez-moi réfléchir un peu. On va trouver un moyen d’évincer Paulo.

— Jeannot !

— Ouais, c’est du pareil au presque pareil !

Le drame survient lorsque, lassée d’attendre à l’intérieur de me mettre un savon de l’espace (parfois, elle a une fâcheuse tendance à me prendre pour sa fille), ma progéniture déboule sur le palier et me surprend, Big Foutre à la main, en train de discuter techniques de drague avec notre vieux voisin.

— Ah mais non, mais là, maman t’es un cas désespéré, si tu commences à draguer le vieux avec un gode à la main. Je ne peux plus rien pour toi. Je vais me casser chez mon père.

Alors qu’elle claque violemment la porte, Robert et moi nous regardons, ébaubis,  avant  d’exploser  de  rire  face  à  tant  de  désinvolture…  et  d’esprit étriqué !

—  On  fait  un  deal,  Kloé  ?  Vous  m’aidez  à  conquérir  le  cœur  de  ma Margot et je vous aide à avoir un peu plus de tact avec vos enfants ?

—  Mais  pour  quoi  faire  ?  Je  ne  veux  pas  être  différente  !  J’assume pleinement ce que je suis et je pense qu’il est important que je leur montre que l’on peut s’affranchir du regard des autres !

— Je suis d’accord avec vous, cependant, peut-être juste apporter un peu de nuances ?

—  Je  reconnais,  autant  les  jumeaux  n’ont  aucune  honte  et  se  sont épanouis  malgré  ma  façon  d’être,  autant  Lola,  a  toujours  super  honte  de moi. Ça m’ennuie pour elle.

— Ce qui est gênant c’est surtout qu’elle pense que vous me draguez ! À ce point-là, c’est qu’elle vous imagine vraiment capable de tout !

Il n’a pas tout à fait tort, le vieux bougre… Mais me tempérer ne va pas être la plus aisée des choses…

— OK, Robert, on a un deal, mais il va falloir que

vous accouchiez de votre vrai nom, quand même !      — Je ne vois pas du tout de quoi de vous voulez parler !

—  Ouais,  bien  sûr…  Et  le  kangourou,  il  s’envoie  en  l’air  avec  la fermière !

— Vous êtes déroutante, parfois…

Après  un  clin  d’œil  amical  et  une  poignée  de  mains  pour  sceller  notre pacte, Bob retourne dans son appart pendant que je m’échine à tambouriner à  la  porte,  Big  Foutre  à  la  main,  pour  que  ma  petite  chieuse  d’amour accepte de m’ouvrir la porte…
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Nouveau look pour une nouvelle vie.

J1 de notre pacte, à Bobby et moi.

Lola  à  l’école,  les  garçons  n’étant  toujours  pas  rentrés  de  la  fac,  je  l’ai invité à boire le café, dans mon humble demeure.

Bien  que  propre,  mon  cocon  est  un  joyeux  bordel  organisé.  C’est  pas Beyrouth non plus, mais je suis dans l’incapacité chronique de tout ranger de façon logique et ordonnée. Mais, dans mon bazar, je sais parfaitement où sont les trucs dont j’ai besoin. Et si quelqu’un range mes affaires, c’est le drame : il me devient impossible de retrouver mes petits.

—  Bein  dis  donc,  ma  p’tite  Kloé,  comment  tu  t’y  retrouves  sur  tes étagères ?

—  Je  sais  où  se  trouvent  toutes  les  choses  indispensables.  Classer  les trucs,  c’est  mon  cauchemar.  Je  ne  sais  jamais  si  je  dois  le  faire  par  ordre croissant, alphabétique, chronologique ou chromatique. Les intérieurs aussi niquel que des maisons témoin, ça me file des angoisses pas possibles. Et quand je suis angoissée, j’ai des gaz. Et, bien évidemment, quand je dégaze, je me fais pourrir par la progéniture.

— Tu es vraiment une drôle de petite bonne femme.

— Bon, Bobby, on ne va pas commencer comme ça ! Je ne suis pas une bonne  femme.  «  Bonne  »,  ça  fait  un  peu  macho  à  fond  les  ballons.  Et  si Margot  est  de  ma  trempe,  autant  vous  le  dire  de  suite,  entendre  des  trucs dans ce genre, ça ne va pas la faire planer ! Je pense même que, malgré son arthrose et ses hanches en plastoc’, y a plus de chance qu’elle se barre en courant.

— Je suis censé dire quoi ?

—  Juste  qu’elle  est  une  femme  extraordinaire,  gentille,  exceptionnelle. Vous  devez  la  faire  rêver  !  Mais  avec  classe  et  délicatesse.  Pas  en  mode bourrin  qui  n’a  pas  tiré  sa  crampe  depuis  dix  ans  et  sa  dernière  pilule  de Viagra.

Bob semble dubitatif… Je le laisse assimiler pendant que je prépare un café.

— Vous lui avez déjà parlé ?

— Bien sûr ! Je suis assis en face d’elle tous les mercredis après-midi au loto. Je lui ai déjà demandé les numéros qui étaient sortis.

J’attends  la  suite.  Cette  fois,  c’est  moi,  qui  suis  dubitative.  Mais  rien d’autre ne vient !

— Et c’est tout ?

—  C’est-à-dire,  qu’elle  m’impressionne  beaucoup,  Margot.  Elle  est  si classieuse et raffinée. Je suis un vieux croûton sénile à côté d’elle.

— Et vous attendez quoi ?

— Le bon moment, pardi !

— Robby, ne le prenez pas mal, hein. Mais… Bon, vous me connaissez, je ne suis pas très douée avec les conventions sociales habituelles alors je vais être cash, mais faut pas vous vexer, d’accord ?

Je  préfère  le  prévenir,  je  ne  voudrais  pas  qu’il  me  fasse  une  crise cardiaque  dans  le  salon  ;  j’imagine  déjà  le  merdier…  Les  pompiers,  le SAMU, puis les flics avec l’arrivée, au ralenti, d’Horacio Cane, lunettes de soleil  sur  le  pif,  les  retirant  avec  élégance  avant  de  me  prendre  pour  la coupable de cette mort inopinée sur mon sofa aussi vieux que les baloches du pape JP IIème du nom.

— Bref, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Robert, vous et Margot êtes plus près du bout du tunnel que de son début. La faucheuse peut arriver à  n’importe  quel  moment  !  Donc,  j’ai  une  question  :  qu’est-ce  qui  vous retient de vous jeter dans le grand bain ?

— La honte !

— Je ne sais pas ce que c’est ! C’est quelque chose que je ne ressens pas.

— J’avais cru remarquer…

Je ne vais pas relever, il semble déjà au fond du tiroir.

— OK, la honte de quoi ?

—  Quand  je  vois  Jeannot…  Il  est  toujours  bien  habillé,  tiré  à  quatre épingles, les cheveux parfaitement gominés, il sent bon et sait bien se tenir. Pas comme moi.

N’ayant  pas  l’âge  d’une  momie,  j’avoue  avoir  du  mal  à  le  trouver charmant,  le  Bobby.  Mais  quand  je  le  regarde  un  peu,  je  ne  peux  que reconnaître que ses traits sont loin d’être ingrats, il a encore du cheveu et, j’ignore si ce sont les siennes ou si elles sont en plastique, mais il a aussi des dents, et son sourire n’est pas à vomir. C’est, à mon sens, un bon début.

Le voir si triste me tord les boyaux. Je n’aime pas la tristesse des gens parce qu’elle fait écho en moi et que ça me mine puissance mille. Saloperie d’empathie  qui  me  fait  ressentir  toutes  les  émotions  des  gens  avec  qui j’interagis. Là, faut faire quelque chose.

—Vous allez au loto demain ?

— Oui, bien sûr, comme tous les mercredis !

Pas  le  jour  idéal,  vu  que  Lola  a  son  cours  de  judo,  mais  nous  sommes face à une urgence émotionnelle. Je gérerai plus tard le problème. En même temps,  on  est  d’accord  que,  organiser  des  sauteries  de  vieux  le  mercredi, alors  qu’ils  ont  toute  la  semaine,  c’est  à  se  demander  s’ils  ne  le  font  pas exprès  pour  emmerder  le  monde.  Un  peu  comme  quand  ils  se  donnent rendez-vous le samedi au supermarché, pour faire leurs courses, alors qu’ils n’ont que ça à faire les jours ouvrés ! Mais non, allons donc encombrer les caisses  de  Leclerc,  histoire  d’emmerder  ceux  qui  bossent  en  semaine… Bref.  Mon  côté  un  brin  parano  me  laisse  à  penser,  parfois,  que,  dans  leur rage d’avoir pris des années dans les dents, ils se sont tous ligués contre les plus jeunes.

— Bien, demain je peux venir avec vous ? Ils ne vont pas me jeter dehors ou me bizuter ?

Le petit vieux sourit à mon interrogation. Il est mignon comme ça. Enfin, presque…

— Bien sûr que tu peux venir, mais pour quelle raison ?

— Besoin de voir Jeannot-Lapin et Margot. De connaître les raisons pour lesquelles vous complexez.

En  silence,  il  acquiesce  d’un  simple  hochement  de  tête.  Bien  décidée  à passer  à  la  vitesse  supérieure,  après  un  rapide  coup  d’œil  à  l’heure,  et  ne commençant ma journée de taf que dans deux heures, je vais chercher mon matos.

— C’est acté. Mais avant de se rendre là-bas, ou que vous ne mettiez un pied dehors, j’ai un truc à régler.

Déballant  mon  matos  sous  l’œil  médusé  de  mon  voisin,  je  fais mentalement le point sur le chantier qui m’attend.

— Qu’est-ce que c’est que tout ce bazar ?

—  Bobby,  aujourd’hui,  je  te  fais  beau  !  Arrachage  des  poils  dans  les oreilles et petite coupe fraîcheur de ceux qui sortent du nez, masque anti-sébum et on vire les points noirs qui mitraillent la peau ! Et on finira par élaguer le monosourcil à la Emmanuel Chain. Demain matin, vous irez chez ma copine coiffeuse, qu’elle vire ce jaune pisseux de vos cheveux et qu’elle vous rafraîchisse un peu la coupe.

La gêne s’empare de lui, ses joues s’empourprent et il baisse la tête.

— C’est gentil, Kloé, mais je n’ai pas les moyens de payer tout ça.

— Je ne vous demande rien. Un deal est un deal. Et pour le passage chez le  tif’,  mon  amie  me  doit  au  moins  quinze  coupes  de  cheveux,  vue  la quantité de cire que j’utilise, à chaque fois que je l’épile. Vous ne lui dites rien mais, cette fille, aussi belle soit-elle, est un véritable yéti. Plus poilue, tu meurs ! Et puis, Bobby, le plus gentil des hommes n’arriverait jamais à pécho de la petite vieille aux cheveux violets avec tous les poils qui sortent de vos orifices. Ne le prenez pas mal.

Mince, je crois que c’est trop tard…
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J’aime mes copines parce que ce sont les mêmes #Konasses que moi.

Il  aura  fallu  une  heure  et  trente  minutes  pour  le  délester  de  toute  cette fourrure dégueu. J’ai le poil en horreur ; il apporte les odeurs corporelles et, en  tout  honnêteté,  quand  ça  dépasse  des  orifices,  c’est  quand  même  bien crade.

Robert a quitté mon appart’ visiblement ravi du résultat, mais peut-être pas  autant  que  moi  !  Désormais,  je  le  confirme,  bien  que  je  ne  sois  pas gérontophile, il est mignon tout plein, mon Bobby.

Le salon étant à seulement quelques minutes à pied, j’arrive avec un peu d’avance,  me  laissant  juste  le  temps  de  me  changer  et  de  préparer  ma cabine.

Après  avoir  embrassé  mes  collègues,  j’installe  ma  première  cliente, prenant  soin  de  bien  garder  mon  masque  chirurgical  sur  le  pif.  J’avoue, depuis  la  dernière  pandémie,  j’ai  gardé  l’habitude  de  le  porter  quand  je travaille  :  je  préfère  sentir  mon  haleine  pas  toujours  très  fraîche,  que  les effluves de touffe de certaines clientes. Enfin, je sais pas moi, mais y a un

minimum  de  respect  quand  tu  vas  te  faire  épiler  le  SIF [30]  !  Même  si  tu viens  entre  deux  rendez-vous  de  boulot,  à  la  pause  repas  ou  à  n’importe quel  autre  moment,  et  que  tu  n’as  pas  le  temps  de  repasser  par  chez  toi, embarque  un  sachet  de  lingettes  et  rafraîchis  toi  un  peu,  histoire  de  virer l’odeur de marée basse qui a pris ses quartiers dans ton antre céleste !

Bref. Aujourd’hui, c’est la journée de l’ablation poilesque… J’étale de la cire, pose des bandes en papier et arrache, au rythme de tubes des années deux-milles.  C’est  tellement  répétitif  que  cela  est  devenu  machinal.  Dans ma lancée, j’ai même fait un ticket de métro à une quinqua qui ne voulait qu’un  échancré.  Aïe.  Mais,  par  chance,  elle  a  adoré  et  m’a  remerciée,  me laissant même un pourboire plutôt sympa !

La fin de journée arrive, plus que trente minutes et je rentre chez moi… J’ai hâte. Quand les gens ne parlent pas, ça me fatigue bien plus que quand on papote comme des vieilles pies, les clientes médisant sur le collègue de travail  incompétent  ou  sur  la  chef  tyrannique.  Je  suis  une  sorte  de  psy, écoutant  le  déversement  épuisé  des  pré  burn-outés.  Allez  chez l’esthéticienne  devrait,  pour  certaines,  être  remboursé  par  la  sécu  !  Alors que  je  finis  de  terminer  de  désinfecter  et  ranger  ma  cabine,  Julie  fait irruption sans frapper à la porte.

— Klo, tu peux me sauver la vie, s’il te plaît ?

Pourquoi  est-ce  que  je  sens  que  ça  pue  du  fion  ?  Son  regard  de  chien battu  ne  me  dit  rien  qui  vaille  mais  je  l’écoute  quand  même,  saloperie d’empathie.

— Au moins ça, te sauver la vie ?

— Les parents de Justin viennent d’arriver, à l’improviste et mon frigo est aussi désert que ta vie sexuelle !

— Sympa !

— Ça va, t’es la première à le dire.

Soit…  Non,  personne  n’est  au  courant  de  ma  dernière  chevauchée plagesque.

— Et donc ?

— Tu pourrais faire la fermeture s’il te plaît ? Faut absolument que j’aille faire des courses.

— Ce serait pas plutôt que tu dois courir chez le traiteur pour gruger ta belle-doche ?

— Oui, bon, c’est pareil, non ?

— Si tu parles de ma jachère sexuelle, je peux évoquer tes compétences culinaires totalement inexistantes !

La garce ose me sortir sa moue de supplication ultime !

— OK ! Fonce filouter belle-maman ! Je fermerai. Je vais avertir Lola.

—  Et,  euh…  J’ai  un  client  pour  un  massage  et  épilation  du  bas  du  dos que je viens d’installer juste à côté !

— Je vais t’assassiner, tu le sais ?

— Attends que j’aie eu le temps de me marier, quand même !

— Tu vas me le payer !

— Oui, je sais. Bon, je fonce, le sauveur de ma soirée ferme dans vingt minutes ! Je tire le rideau en partant et verrouille la porte. Bisous ma Klo et merci encore !!!

Elle claque la porte avec vivacité et, moins de deux minutes plus tard, le couinement  ferrailleux  m’indique  que  je  suis  seule  avec  un  gars  qui m’attend dans la pièce adjacente. Massage et épilation, j’en ai encore pour au moins une heure. Plus qu’à espérer qu’il n’aura pas du PQ coincé dans les poils… Ne ris pas, ça m’est déjà arrivé et j’ai failli vomir !

Me préparant mentalement au pire – si le gars avait été un don du ciel, Julie n’en aurait eu rien à carrer que ses placards soient vides – je parfume mon masque à outrance. Sans doute un peu trop…
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Idée à la con du jour…

Trois semaines.

Trois semaines que je ressasse une soirée au bord de la plage, intense et incroyable.

Trois  semaines  que  Steve  me  serine  que,  si  je  bloque,  c’est  juste  parce que je ne peux pas l’avoir. Et je finis par penser qu’il a raison. Toutefois, je ne  parviens  pas  à  me  la  sortir  de  la  tronche,  la  phobique  de  la  différence d’âge. Alors, en désespoir de cause, j’ai supplié mon pote de réserver une séance massage dans le cabinet de Julie. Je ne veux pas qu’elle aussi soit au courant.  Ce  petit  con  a  refusé,  parlant  de  mon  plan  à  Justin,  notre  ami  et collègue  de  boulot,  qui  s’est  empressé  d’en  parler  à  sa  fiancée…  Qui  n’a pas manqué de me filer un rendez-vous, en fin de soirée.

Il est près de dix-neuf heures lorsque je passe la porte du salon et je suis à moitié mortifié d’apercevoir Julie, derrière le comptoir d’acceuil.

— Bonjour, Julie !

— Salut, viens, je vais t’installer.

— Mais je…

— Chut ! Tais-toi et suis-moi.

Pourquoi faut-il chuchoter maintenant ? J’ai l’horrible impression d’être un affreux menteur ou un manipulateur.

— Euh… Kloé n’est pas là ?

— Si, c’est elle qui va s’occuper de toi.

— Elle ne voudra pas !

— J’ai tout prévu. Alors, tu te fous à poil, sur le ventre et je m’occupe du reste !

— À poil ?

— Lolo, je sais ce qui plaît à ma copine ! Donc fais ce que je te dis, s’il te plaît.  Et,  avant  que  tu  n’ailles  faire  une  connerie,  je  préfère  te  prévenir  : meilleur pote de Justin ou pas, si tu lui brises le cœur, je te brise les noix, clur ?

— Clur.

— Parfait ! Bonne soirée, mes coquins ! Bisous !

— Attends ! Je vais pas rester nu comme ça !

Elle  me  balance  une  serviette  à  la  tronche  et  ferme  la  porte  sur  un magnifique :

— Mets-ça sur ton petit boul. ! Tchuss !

Seul  au  milieu  de  cette  pièce  aux  effluves  d’huiles  essentielles  et  aux bruits  de  flotte  sortant  des  haut-parleurs,  je  me  sens  un  peu  con,  tout  à coup…
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Quelqu’un  aurait  le  numéro  de  la  sorcière  de  Blanche-Neige  ?  J’ai besoin de pommes…

 

Je tape doucement sur le battant en bois

et  pénètre  dans  la  pièce.  Les  lumières  tamisées  et  les  bruits  de  nature

déjà présents, il ne me reste plus qu’à allumer les bougies parfumées pour transformer cet instant de détente en moment de bonheur pour mon client du jour, enfin, du soir.

— Bonsoir, monsieur, je suis désolée mais Julie a eu une urgence et je la remplace ce soir. Je m’appelle Kloé.

Seule  une  sorte  de  grognement  parvient  jusqu’à  mes  oreilles,  l’homme étant  déjà  positionné  sur  le  ventre,  tête  dans  l’orifice  de  la  table,  une serviette recouvrant son corps pour éviter qu’il n’ait froid en attendant que le massage commence.

Après  m’être  lavé  les  mains,  je  prends  connaissance  des  indications annotées  sur  sa  fiche  :  massage  de  quarante-cinq  minutes,  dos  et  jambes, ainsi que l’épilation du bas du dos.

— Je vais commencer. Fleur d’oranger, ça vous convient ?

— Hummmm.

Donc, c’est pas avec celui-ci que la journée finira en apothéose… Je crois qu’il pionce déjà ! Je ne suis même pas sûre qu’il profitera de ce moment. Mais  peu  importe,  le  principal  c’est  qu’il  paye  et,  éventuellement,  qu’il laisse un pourboire. Empestée par mon masque que j’ai, si peu, aspergé de parfum,  je  préfère  le  virer  avant  de  faire  un  malaise,  le  produit  me chatouillant déjà les naseaux.

L’huile de fleur d’oranger étalée sur mes mains, je baisse délicatement la serviette  jusqu’au-dessus  de  ses  (jolies)  fesses  (bien  bombées).  Je  ne  sais même pas pourquoi il veut se faire arracher les quatre poils qui se battent en duel sur le bas de son dos. Mais bon, le client est roi !

Mes paumes glissant sur sa peau, je ne peux que constater la douceur de celle-ci. Les effluves de son parfum, musqué et boisé, parviennent même à masquer  l’odeur  de  la  fleur  d’oranger.  Il  sent  bon,  ce  con  !  Et,  surtout, miracle parmi les miracles, il s’est lavé avant de venir ! C’est tellement rare, dans  ce  taf,  surtout  de  la  part  des  hommes,  que  j’en  viendrais  presque  à regretter de ne pas lui faire l’intégrale : boulettes et SIF.

— Vous êtes très tendus ! Vos trapèzes sont durs comme du bois.

— Hum.

Bon, Kloé, ferme-la…

— Désolée. Je ne vous importune plus. Profitez.

— Hum.

Mes gestes mécaniques et experts explorent ce dos ultra musclé et tendu comme  une  arbalète.  Petit  à  petit,  il  semble  se  détendre  de  façon perceptible,  ce  qui  m’apporte  le  sentiment  de  satisfaction  du  travail  bien accompli.

Délaissant son dos, je reprends un peu d’huile afin de m’occuper de ses jambes, que je découvre à leur tour. Ses pieds sont moches. Mais, en même temps, les pieds, c’est laid.

Même sa voûte plantaire est dure ! Remontant lentement sur ses mollets et  ses  cuisses,  je  ne  peux  que  constater  que  ce  gars  est  gaulé  comme  un colosse. Son corps est juste sublime et, coquine, je me surprends à imaginer ce qui peut bien se cacher sous la serviette côté pile, son fessier rebondi me faisant de l’œil de façon dangereuse. Sur l’arrière de sa cuisse gauche, une raie Manta et des symboles polynésiens sont encrés avec finesse, rajoutant un  peu  de  piment  au  côté  viril  déjà  bien  présent  par  sa  musculature.  Le dessin  noir  se  termine  sous  la  serviette,  m’appelant  dangereusement  à soulever le tissu de coton afin de savoir ce qui se cache en dessous. Mais, bien que spontanée et totalement impulsive, je parviens à recaler ma pulsion au fond de mon cerveau. Un truc pareil me vaudrait d’être renvoyée sur le champ. Et ça, je ne peux pas me le permettre.

Afin  de  dégraisser  sa  peau,  je  nettoie  le  bas  de  son  dos  avec  une compresse  imprégnée  d’alcool  avant  d’appliquer  la  cire.  J’aurais  dû commencer  par  ça  !  Erreur  de  débutante  mais,  depuis  que  je  suis  entrée dans  cette  pièce,  je  ne  réfléchis  plus  vraiment,  épuisée  et  portée  par  une sorte  de  curiosité  quant  à  la  tête  que  peut  bien  avoir  cet  homme  au  corps parfait, de dos en tout cas.

Peut-être que le côté face est dégueulasse : sans doute un ventre flasque et une toison à faire fuir Chiita, surmontant une zigounette tellement petite qu’il  faut  la  chercher  au  milieu  d’une  épaisse  touffe,  vierge  de  toute déforestation.

C’est,  en  général,  la  seule  chose  qui  me  fasse  garder  raison,  quand  des idées,  un  brin  lubrique,  me  viennent  à  l’esprit.  Lorsque  je  tire  sur  la première bande, il bouge brusquement, faisant glisser la serviette. Et, alors que je pose ma main sur sa peau épilée pour soulager la douleur, mes doigts effleurent  son  popotin  allègrement  découvert,  m’offrant  une  vue scandaleusement inouïe. Il a un cul de psychopathe, tellement canon qu’il réveillerait  la  libido  d’Antoinette,  ma  voisine  du  dessous,  vieille  fille assumée, aussi vierge que moi je ne le suis plus depuis mes seize ans…

Précipitamment,  je  replace  la  serviette  et  me  confonds  en  excuse,  les joues probablement aussi rouges que le derme de son dos après l’arrachage de la bande. Sans tarder, j’enlève les deux restantes et replace la serviette sur son dos.

— Je me lave les mains et je vous laisse vous rhabiller.

— Vous pourriez m’épiler devant, s’il vous plaît ?

Un  frisson  me  parcourt…  Cette  voix,  grave  et  sensuelle,  me  rappelle vaguement  un  souvenir  pas  dégueulasse  du  tout.  Malgré  l’état d’alcoolisation avancé, je garde un souvenir plutôt tenace de mains sur moi, de légères morsures dans mon cou, de baisers voraces sur mes seins…

— Oui, bien sûr, tournez-vous, je ne vous regarde pas.

Manquerait  plus  que  la  serviette  tombe  quand  il  se  tourne  et,  vu  l’état dans lequel mes souvenirs me plongent, je ne réponds plus de rien.

Allez,  respire,  Kloé,  il  est  sûrement  moche,  des  lèvres  fines,  un  nez énorme, un monosourcil et des poils au nez façon Bobby, bedonnant, poilu, avec des seins à la place des pec’, un tatouage « À ma mère » sur les côtes. Pourquoi  un  tattoo  pourri  comme  ça  ?  Parce  que  ça  m’empêche  de fantasmer.

Mais  bordel,  lorsque  je  lui  fais  face,  c’est  un  tout  autre  spectacle  qui m’attend.  Il  est  parfait.  Juste  parfait.  Très  musclé  mais  pas  façon bodybuilder, juste de beaux muscles saillants bien dessinés, sur lesquels tu as  envie  de  passer  ta  main.  Et  la  serviette  ne  cache  pas  vraiment  ce  que j’espérais être un micro pénis… en vain !

— Je suis désolée mais, vous n’avez pas de poils sur le torse.

— Sourcils !

Le gars a un forfait lettre ! Aussi canon soit-il, il est aimable comme une porte de frigo. Reste plus qu’à espérer qu’il est aussi moche qu’imaginé un peu plus tôt.

— Il va falloir enlever votre bras de votre visage ! dis-je dans un sourire, face à cette bouche appétissante.

Je  vais  mourir.  Faites  qu’il  est  des  yeux  en  couilles  d’hirondelle  et  des dents prêtes à se barrer de sa cavité buccale !! Je pars dans des délires et peu fous, souhaitant, du plus profond de mon être, que l’homme, ci-allongé sur ma table de massage, soit un laideron de premier choix. Mais lorsqu’il découvre son visage, je manque défaillir…

— Lorenzo !?
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Si l’amour était un poil, je t’offrirais le Portugal.

Quand  je  suis  arrivé,  mon  but  était  juste  d’obtenir  son  numéro  de téléphone,  pas  de  me  faire  masser  par  elle.  Mais  Julie,  qui  avait  déjà  tout manigancé, m’a confirmé ce que je pensais : elle aurait refusé de me revoir. Alors,  devenir  un  client  incognito,  s’est  imposé  comme  étant  la  solution. J’avoue,  j’aurais  probablement  dû  me  dévoiler  avant.  Mais  je  craignais tellement qu’elle me foute dehors, que j’ai joué le jeu du rustre peu loquace.

Et lorsque ses mains sont entrées en contact avec mon dos, l’idée de lui dire  qui  elle  était  en  train  de  masser  s’est  évaporée.  La  douceur  de  ses gestes,  le  délice  de  sentir  ses  doigts  pétrissant  mes  muscles  avec  tant  de sensualité, la réminiscence de cette nuit-là, dans ses bras… Je me suis mis à bander  comme  un  crevard  et  à  la  désirer  bien  plus  que  ce  soir-là.  Je  ne pouvais plus me retourner sans risquer de passer pour un obsédé. J’ai décidé de patienter, profitant de cet instant, de ses gestes experts qui se voulaient professionnels mais qui ont retourné ma libido dans tous les sens.

Le  plus  difficile  a  été  de  résister  à  l’excitation  qui  n’a  fait  que  croître lorsqu’elle a frôlé mes fesses, s’appliquant avec fermeté à prendre soin de mes  ischios,  s’oubliant  par  moments,  dessinant  les  contours  de  mon tatouage. J’ai bien cru qu’elle allait me reconnaître à cause de lui mais, vu la quantité de vin que nous avions bu et le peu de lumière dont nous avons bénéficié ce soir-là, je serai, moi aussi, bien incapable de dire si elle a des signes distinctifs.

Je  me  suis  estimé  heureux,  en  définitive,  quand  elle  a  déposé  la  cire chaude  en  bas  de  mon  dos,  avant  d’arracher  les  bandes,  déclenchant  une réaction  brutale  de  mon  sexe,  se  ratatinant  comme  un  vieux  rat  mort déshydraté.  Non  mais  c’est  quoi  cette  torture  ?  Parce  que,  concrètement, moi ce n’était que le bas du dos ! Comment les femmes font pour supporter cette  douleur  sur  leur  sexe  ?  À  leur  place,  je  resterais  en  mode  tablier  de bûcheron, façon film X des années soixante-dix, forêt vierge, pas vraiment vierge, prête à abriter toutes les espèces sauvages menacées d’extinction.

— Je me lave les mains et je vous laisse vous rhabiller.

— Vous pourriez m’épiler devant, s’il vous plaît ?

C’est sorti tout seul. Je ne savais pas comment lui dire. J’avais bien pris soin, depuis mon arrivée, de ne pas ouvrir la bouche pour éviter qu’elle ne me  reconnaisse,  mais,  soudain,  à  l’idée  que  ce  moment  soit  terminé,  j’ai paniqué.  Je  dois  être  sacrément  maso  pour  avoir  réclamé  une  autre épilation… Des sourcils !

Lorsque je dévoile mon visage, ôtant mon bras qui masquait mes yeux et mon nez, je ne saurais dire si elle est déçue, agacée ou dégoûtée. Et je m’en veux d’être venu jusqu’ici. Pour quelle

raison d’ailleurs ? Je l’ignore moi-même.

Certes, je pense très souvent à elle depuis notre sortie au restau et la nuit sauvage qui s’en est suivie. Elle s’est insinuée dans mon cerveau, focalisant sur elle à tous les moments de la journée. N’importe quel détail me rappelle cette femme aussi sexy qu’inattendue. Elle n’a rien de comparable avec les autres  qui  l’ont  précédée.  Jusqu’à  elle,  je  n’ai  connu  que  des  filles superficielles,  attirées  seulement  par  le  prestige  de  l’uniforme,  par  ma musculature  bien  proportionnée,  mon  côté  un  peu  surfeur  désinvolte,  ma passion pour l’adrénaline pure et les sensations extrêmes.

Kloé, elle, ne s’ennuie pas de ces détails. Elle n’a pas peur du regard des autres et ne se cache pas derrière des convenances et la bienséance. C’est, il faut  l’avouer,  plutôt  surprenant  au  premier  abord.  Mais  avec  elle,  il  n’y  a pas de surprises, pas de faux-semblants, pas de triche.

Si elle te dit « merde », c’est qu’elle le pense. Si elle t’apprécie, elle se mettra  en  quatre  pour  toi.  Mais  si  elle  t’a  dans  le  pif,  cours,  pars  loin, change de nom et ne reviens jamais ! Elle est vraiment entière. Et j’imagine que la vie de ses gosses n’a pas dû être des plus simples. Une nana comme ça ne supporte pas le mensonge ; ils ont dû ramer, ses mioches. Elle semble rancunière.

C’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  je  ne  suis  pas  super  à  l’aise, allongé  dans  cette  pièce,  soumis  à  son  regard  interrogateur,  alors  qu’elle tient dans sa main droite une spatule emplie de cire chaude prête à s’étaler entre mes yeux. Je lui ai menti. Oh bien sûr, rien de super grave, en fait. Du moins, en ce qui me concerne, ce n’est qu’un détail sans importance. Mais je ne suis pas persuadé qu’il en soit de même pour elle.

Au final, la différence d’âge, c’est uniquement dans la tête, non ? Qu’est-ce que cinq ou six ans peuvent changer dans une relation ? Relation ? J’ai dit ça ? Moi, le briseur de cœurs pour femelles en recherche d’un mec en uniforme !

Non, je ne le fais pas par plaisir, ni de façon calculée, mais je n’avais pas dans l’idée de me caser. Ce n’est toujours pas ce que je souhaite, juste voir où  ça  pourrait  nous  mener.  Elle  est  tellement  spontanée  et  étrange, différente de toutes ces femmes seulement intéressées par mon job, que cela m’intrigue.  Je  n’ai  pas  l’habitude  que  les  femmes  m’évitent  ou  tentent  de me résister. Certes, elle a succombé, un soir de pleine lune, mais je crains qu’elle ne l'ait fait sous le coup d’une alcoolisation un peu trop importante. J’ai envie de savoir si je pourrais la faire craquer, à jeun.

Simplement une sorte de challenge. Je n’ai jamais plus envisagé, depuis Sophie,  d’arrêter  de  faire  le  con.  Du  moins,  jusqu’à  rencontrer  cette  fille complètement barrée.
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La vengeance est un plat, vide, de tiramisu, que tu vas prendre dans la tronche…

C’est une blague ?

Je viens de pétrir, pendant près d’une heure, le corps de mon amant d’un soir, sans jamais le reconnaître.

En même temps, comment aurais-je pu ? On était complètement bourrés,

il  faisait  nuit  lunesque [31],  et  il  m’avait  séduite  avec  un  tiramisu  à  vendre son âme au diable ! Zéro fairplay de la part d’AppoDès qui se tient, face à moi,  allongé  et  redressé  sur  un  avant-bras,  entièrement  nu,  seulement recouvert  d’une  mini  serviette  de  bain.  Je  n’avais  pas  souvenir  que  son entrejambe fut aussi bien fournie ! Nom d’une pipe au miel…

Ma  spatule  en  bois,  pleine  de  cire,  reste  suspendue  dans  les  airs,  mes doigts  crochetés  à  elle  avec  vigueur,  comme  si  c’était  à  elle  que  je  me retenais désespérément pour ne pas m’évanouir.

— Qu’est-ce-que tu fous là ?

— Ça ne se voit pas ?

OK, question de merde, au temps pour je ! Mais, ai-je le droit de ne pas le croire ? C’est trop énorme, comme situation. Si c’était un simple hasard, Julie m’aurait dit que c’était lui, ici.

— C’est tout de même bizarre, que ton ex-belle-sœur ne m’ait pas dit que c’était  toi,  son  client  de  dernière  minute,  et  qu’elle  ait  été  forcée  de s’absenter, n’est-ce pas ?

Sans se départir de son air sûr de lui, ses prunelles noires plantées dans les  miennes,  il  s’assoit  tranquillement  sur  la  table,  un  petit  rictus  insolent clairement affiché sur ses lèvres charnues.

— Je crois que tu dois regarder beaucoup trop de films romantiques. Je sors de ma garde et j’étais un peu trop tendu, j’ai appelé Julie qui m’a dit qu’elle pouvait me proposer un massage détente et bien-être, j’ai accepté.

— Comment se fait-il que tu ne sois jamais venu, avant ?

— Avant quoi ?

Avant que tu me culbutes sur une plage, une nuit d’extrême moiteur…

— Avant aujourd’hui.

— C’est juste que nous ne nous sommes pas croisés, voilà tout.

Non, je ne suis pas conne ! Par contre, je peux être une véritable peste manipulatrice,  surtout  si  je  pense  que  l’on  tente  de  me  prendre  pour  une dinde de trois jours. Sans quitter la cabine, sachant pertinemment qu’il n’a pas, sur lui, son téléphone portable, j’envoie un SMS à Julie.

Hey, copine, est ce que je demande à ton ex-beauf s’il veut une carte de fidélité  ?  Comme  c’est  la  première  fois  qu’il  vient,  penses-tu  qu’il reviendra ?

Sa réponse ne se fait pas attendre.

 

Vois avec lui, s’il compte revenir, mais en effet, c’est une bonne idée.

C’est acté, les deux sont couillons comme deux ronds de serviette.

 

— Tu n’es qu’un vilain menteur, Lorenzo. C’est la première fois que tu viens ici. Alors, pourquoi ?

Me scrutant de son regard obsidienne, il finit par lâcher :

— En fait, mon frère veut récupérer son plat à tiramisu.

Petit bâtard… Ce n’est même pas pour moi !

Et, de toute façon, qu’est-ce-que cela peut me faire ? Je ne veux pas d’un mec plus jeune. Surtout s’il savait que j’ai, en réalité, cinq ans de plus que lui, je ne suis pas persuadée qu’il kifferait. Le pauvre, il serait capable de faire un arrêt sur ma table de soins. Alors, dans un élan de générosité – et d’envie  de  tranquillité  –  je  capitule  :  non,  l’élégant  bipède  de  classe internationale non plus, n’a pas craqué sur moi. S’il veut son plat, il va le prendre dans la tronche et plus vite qu’il ne le pense !

NON ! je ne suis pas de mauvaise foi et pas non plus aigrie !
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Rencontre du 3ème                ème type (avec le 3 âge).




La soirée d’hier m’a gonflée puissance mille ! Non, en fait il n’y a qu’une seule  personne  qui  m’a  foutu  hors  de  moi  :  LUI  !  De  rage,  je  lui  ai  fait payer les deux soins, et la cire utilisée pour ses sourcils, que je n’ai même pas épilés – fuck ! – et l’ai traîné jusqu’en bas de mon immeuble, pour lui rendre son put… de plat à tiramisu ! Il était tout chafouin, le pauvre chou, quand j’ai refusé de le faire monter. Il est parti, ronchon, bougonnant dans sa  barbe,  râlant  que  le  plat  n’était  pas  assez  propre.  Tu  voulais  un  plat neuf ??? Non, mais il se fout de moi, celui-ci !

Bref, soirée bousillée, estomac remonté et noué, j’ai rien pu avaler : si au moins ça me faisait perdre un peu de poids… Mais ce matin, au réveil, pas un gramme en moins, que dalle. Je crois que cette saleté de préménopause – qui d’après ma gynéco n’existe que dans ma tête – aura ma peau.

Cet après-midi, c’est méga fiesta, ambiance de guedin, que dis-je, aprèm de folie !!! Je déboule au loto avec

mon copain Bobby.

À l’heure du rendez-vous, treize heures trente, soit un peu plus de deux heures  avant  le  début  du  merdier,  il  sonne  à  ma  porte,  fringuant,  beau comme un sou neuf et souriant à plein dentier. Ses cheveux ont, enfin, une véritable coupe, il est rasé de près et plus aucun poil ne sort d’aucun orifice visible pour mon œil avisé.

— Comment ça va, Rob ?

— Un peu stressé. Je ne sais pas ce que je vais pouvoir lui raconter.

— Déjà, il va falloir s’assurer que vous soyez assis en face d’elle.

— J’ai réservé ma place, et j’en ai pris une pour toi aussi, juste à côté de moi.

OK, je vais tenir la chandelle… Je ne vais rien dire, je ne voudrais pas le stresser davantage, mais je sens que ça va être très long. Après un café et un épisode de Derrick, histoire de le détendre un peu, je fonce dans la salle de bains chourrer le parfum de mes jumeaux, dont je l’asperge allègrement.

— Mais non, enfin, j’ai mis de la Cologne !

— Oui, Robbie, mais l’eau de cologne, ça sent le vieux pas super propre. Chrome, ça fleure bon le mâle alpha viril et un brin tombeur !

Mon  petit  vieux  semble  en  plein  tourment…  Il  est  super  attendrissant, flippant comme un ado à son premier rencard !

Sur  le  chemin  qui  nous  mène  à  la  salle  du  troisième  âge,  je  le  vois cogiter, tremblant, perdu dans ses pensées.

— Hey, Rob, vous n’avez pas pris de Viagra, au moins ?

— Mais non, enfin !

— Non, parce qu’il faudrait pas qu’elle prenne peur, la petite Margot !

Esquissant un léger sourire, il continue à avancer. À quelques mètres de l’entrée, nous stoppons et je reprends avec lui. Ses mains dans les miennes, je réalise qu’il balise vraiment, et je suis émue par cette force de la nature qui me semble tout à coup si fragile.

—  Robert,  ça  va  bien  se  passer.  Vous  avez  de  la  classe,  vous  êtes intelligent, cultivé et vous êtes adorable. Soyez vous-même et ça va bien se passer. Je ne devrais peut-être pas le dire parce que vous risquez de flasher sur moi et de vous faire des films, mais vous êtes un super bel homme.

J’ai bien fait, de finir ma tirade par cette petite phrase, ça lui a redonné le sourire  et,  surtout,  ça  l’a  un  peu  détendu.  Bras  dessus-dessous,  nous pénétrons dans l’antre du déambulateur, des dents en plastoc, de la hanche en titane indétectable et du chevet violacé.

Une  petite  odeur  de  St  Michel  Ambrée  flotte  dans  l’air,  et  je  sais  que, déjà, mon petit Bobby a un point d’avance sur Jeannot et sa mèche jaune pisseuse rabattue sur son front à grands renforts de gomina. Je pense que je fais un peu tache d’huile, moi, en jupe courte rose, tongs au pied, débardeur en  dentelle  et  boucles  dépareillées.  Mais  surtout,  je  me  fais  maudire  du regard  par  les  mamies  permanentées  et  ratatinées  à  force  de  trop  longues heures d’expositions solaires durant leur (lointaine) jeunesse.

La traversée de la cour des miracles me semble interminable mais, mon binôme étant un peu plus lent que moi, je m’adapte à son rythme. À mesure que  nous  nous  frayons  un  chemin  à  travers  la  foule  des  octogénaires,  je remarque les nombreux regards envieux à l’encontre de mon petit Bobby : j’ignore comment il était reluqué avant son relooking poilesque mais, une chose  est  sûre,  aujourd’hui,  l’élégant  septuagénaire  fait  sensation.  Et j’avoue,  j’en  rajoute,  peut-être  un  peu,  des  caisses,  m’esclaffant  telle  une dinde de basse-cour à chaque fois qu’il ouvre la bouche même lorsqu’il me dit :

— Kloé, j’ai mal aux pieds avec mes nouvelles chaussures.

M’esclaffant  comme  une  cinglée,  forçant  sur  mon  rire  afin  qu’il  puisse être entendu même par les plus dures de la feuille, j’avise mon petit Robert, un peu désemparé par mon exubérance.

— Mais, pourquoi tu te moques de moi ?

— Zen, Rob, je rameute de la femelle.

— Non, tu te fous de moi !

—  Certainement  pas.  En  riant  comme  une  timbrée,  je  leur  envoie  le message que vous êtes un homme marrant, bourré de charme et de qualités. Laissez-moi faire et contentez-vous de sourire.

Une fois en place, et les présentations faites, je ne peux que constater que la fameuse Margot est aussi fraîche qu’un bouquet de roses d’une dizaine de jours, tirée à quatre épingles, à défaut de l’être par mon petit Bobby, et très souriante. Cependant, sans que je ne sache exactement quoi, une chose me gêne.  Prenant  place  face  à  elle,  je  me  présente  comme  la  petite  nièce éloignée au troisième degré par alliance de mon petit papounet tout mignon, devenu  aussi  moite  qu’une  nuit  d’été  austral  en  pleine  saison  des  pluies. Mon  voisin  est  devenu  aussi  loquace  que  Charlie  Chaplin,  tenant  avec fermeté,  contre  son  torse,  son  carton  du  loto  qu’il  a  mis  trois  plombes  à choisir  parce  qu’il  fallait,  sur  la  même  grille,  sa  date  de  naissance,  la mienne et celle de mes gosses. C’est super mignon, vraiment, mais j’ai fini par  mentir  sur  le  jour  d’anniversaire  des  jumeaux,  passablement  agacée  à l’idée de passer trois heures à choisir un carton.

Lentement,  pour  le  faire  revenir  parmi  nous,  je  pose  son  carton  de  six grilles sur la table, lui parlant de tout et n’importe quoi afin qu’il raccroche le wagon de la réalité. En plein secouage de neurones de mon faux grand-tonton, un bipède plutôt pas trop mal, compte tenu de son âge, prend place à la droite de Margot et se présente à moi.

— Bonjour, mademoiselle, je m’appelle Jean, je ne pense pas que nous n’ayons jamais été présentés !

— Bonjour, Monsieur Jean, je suis Kloé, petite nièce au troisième degré, par alliance, de ce bon vieux Robert !

La petite lueur lubrique dans son regard ne trompe pas : la vieille chose rabougrie qui se tient, face à moi, a décidé de me foutre dans son plumard.

— Kloé, je vous en prie, appelez-moi Jeannot !

LE fameux Jeannot, concurrent direct de mon petit poulain – enfin vieille monture  serait  plus  approprié  –  j’ai  nommé  Rob,  mon  septuagénaire relooké, tellement craquant que même Cristina craquerait pour son costume « magnifaïk » et ses converse ultra chic et tendance !

Une autre petite vieille toute mimi, certes pas aussi classe que Margot, se pointe  et  prend  place  à  mes  côtés  :  Fifine,  pimpante,  souriante,  simple, propre. Oui je le précise parce que, à un certain âge, la propreté devient un

critère  de  beauté,  comme  le  dit  si  bien  Floflo[32].  Alors  que  je  tente, désespérément,  de  créer  une  communication  avec  la  Margot,  je  prends conscience  que  cette  femme  est  en  fait  une  sorte  de  mégère  imbue  et méprisante  qui  ne  s’intéresse  qu’aux  gens  de  sa  classe  sociale.  Inutile  de préciser  que  moi,  la  petite  esthéticienne  de  quartier,  je  ne  suis  pas  assez friquée pour avoir la chance d’obtenir une quelconque réponse de la vieille mégère aussi agréable qu’un frottis vaginal par un boucher-charcutier.

Et  la  grande  surprise,  non,  la  palme  de  la  gentillesse  et  de  l’amabilité revient à Fifine, la petite ridée qui a pris place à ma gauche. Elle s’intéresse à  moi,  mes  gosses,  mon  boulot,  mon  mec  –  que  je  n’ai  pas  –  et  ne  se départit  pas  de  son  sourire,  même  lorsque  le  Jeannot,  dont  elle  s’est amourachée, la snobe comme un pourri, n’ayant d’yeux que pour l’horrible mégère à la tignasse violette.

Entourée de Bob la Menace et de la joyeuse Fifine, je me mure dans le silence, fusillant du regard les deux cinglés d’en face, manigançant un plan complètement farfelu mais dans lequel il n’y aura pas de perdant, du moins, pas du côté des gentils. Je n’aime pas l’injustice, j’ai toujours détesté ça. Et, contempler l’horrible arrogance des deux coincés de la rondelle à l’égard de mes deux protégés, ça me fout le pancréas au bouillon de poule.

Bobby, je jure devant moi-même que je te rendrai heureux avant que tu passes l’arme à gauche.
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Un dîner presque parfait.




Après  avoir  passé  l’aprèm  du  mercredi  à  me  ronger  le  cerveau  pour  ne

pas  assassiner  Margot,  la  pintasse[33],  et  son  homologue  masculin  aussi coincé  qu’un  string  taille  XXXS  sur  mes  hanches,  j’ai  pris  une  grande décision  :  je  ne  foutrai  plus  un  pied,  là-bas  dedans.  Je  reverrai  la  petite Fifine,  c’est  sûr,  mais  plus  les  deux  autres  timbrés.  Robert  était  un  poil déçu, mais il a bien pris conscience que, sa Margot, c’est une belle peau de zob.

Ce  week-end,  Samantha,  ma  cousine,  déboule  à  la  maison  avec  son mioche  aussi  agréable  qu’un  orteil  qui  dépasse  d’une  sandale  à  talon  trop petite, et son mari aussi laxatif qu’une boîte entière de Duphalac… De quoi me changer les idées.

Je  me  suis  toujours  super  bien  entendu  avec  elle  et  nous  étions  super proches. Jusqu’au drame : un accident de voiture, elle se fait refaire l’arrière de la bagnole par un mec plutôt pas trop moche qui voit en elle la merveille qu’elle est… Ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants. Non, en vrai, il refuse depuis toujours l’idée du mariage et ils n’ont eu qu’un seul et unique avorton : il y a une justice ! Deux comme ça et c’est la fin de notre amitié. J’ai beau prendre sur moi, le suppôt de Satan parvient à me faire péter une durite en trois secondes. Je crois qu’avec le temps, c’est devenu physique. Peut-être davantage. Rien que le fait de penser à lui me retourne les ovaires et mes trompes de Fallope s’auto-ligaturent. Il me file de l’urticaire et des angoisses. Je sais qu’il va fatalement finir par renverser un truc, en péter un autre, et faire un caprice de l’espace parce que sa mère aura dit non et papa va  mettre  fin  à  ce  mélodrame  en  donnant  au  diable  tout  ce  qu’il  veut.  Et, fatalement,  ce  sourire  provocateur  va  prendre  naissance  sur  sa  gueule  de faux  ange.  Engendrant,  par  ricochet,  une  féroce  envie  de  le  coller  au  mur crépi de ma terrasse.

Parce que la vérité, elle est là : s’il est devenu aussi brise-ovaires, c’est parce  que  ses  parents  n’ont  rien  géré  et  ont  laissé  le  truc  devenir  un véritable enfant-roi intolérant à la frustration… Sauf quand il est seul avec moi.  Je  lui  ai  fait  peur,  une  fois.  Il  me  soulait,  en  plein  milieu  du supermarché,  s'époumonait  comme  un  nouveau-né  qui  vient  de  naître,  me collant une honte insensée. Je n’ai presque jamais honte. Mais voir les gens me montrer du doigt, moi la supposée mère incapable de calmer son gosse, ça, ça m’a gêné. Qu’à cela ne tienne. Il a voulu jouer ? Parfait. Mais je ne perds jamais. Ou presque…

Le  vilain  gnome  allongé  par  terre,  tapant  des  pieds  après  que  je  lui  ai refusé  l’achat  d’un  jeu  pour  sa  console,  une  idée  de  génie  a  traversé  mon esprit prolifique ! J’ai attrapé sa cheville, mon sac que j’avais posé à terre, alors  que  je  tentais  de  le  raisonner,  et  j’ai  continué  mes  courses,  l’air  de rien, me trimballant le mioche comme un vulgaire sac de patates qu’on tire par terre parce que c’est trop lourd.

Bon,  parfois  ça  accrochait  un  peu,  le  sol  de  l’hyper  n’étant  pas parfaitement lisse, mais ça a pas trop mal suivi. Le plus pénible, c’était la peau qui me ralentissait, accrochant parfois aux carreaux, créant des ratés, un peu comme quand ta bagnole broute et que ça manque de fluidité. Mais j’ai  fini  mes  courses  en  silence  et,  alors  que  j’allais  sortir  du  magasin, atterrissant sur le trottoir bétonné, mon adorable petit neveu s’est redressé d’un  bond  sur  ses  deux  pieds.  Le  regard  pétrifié  qu’il  m’a  lancé  a  été l’occasion  d’une  rapide  analyse  cérébrale  avec  établissement  du  rapport bénéfices/risques. Bingo, j’avais gagné. En tout cas, sur ce coup-là, loin de ses créateurs laxistes.

Alors je me dis que, si je veux profiter de ma cousine et espérer la faire sortir de là et, surtout, éviter de me trimballer l’apôtre maléfique, tout doit être niquel et prêt. À commencer par la bouffe.

J’ai  fait  un  drive,  mais  je  dois  encore  aller  chercher  des  légumes  et  du fromage  et,  surtout,  du  produit  pour  déboucher  les  chiottes.  Le  petit  ange destructeur de sa maman a la fâcheuse tendance à jeter les lingettes, qu’il utilise pour s’essuyer le fondement, direct dans la cuvette Au bout de trois pipis,  tout  est  bouché…  Vive  le  destop.  J’en  suis  même  venue  à  me demander si je n’allais pas lui faire un biberon spécial pour qu’il y passe la journée sans avoir le temps de se nettoyer le derche.

Bref.  Ma  commande  chargée  dans  le  coffre  de  la  bagnole,  les  légumes achetés  et  trois  bouteilles  de  vin  dans  le  caddie  plus  tard,  je  suis tranquillement en train de cuisiner quand, oh drame infâme ! Je réalise que j’ai oublié les carottes. On est d’accord que, faire des carottes râpées sans l’ingrédient principal, c’est embêtant…

C’est  reparti…  Dix-huit  heures  trente,  ils  arrivent  dans  une  heure,  je cours  au  monoprix  en  bas  de  chez  moi.  Short  vert  kaki,  petit  top  fluide blanc, sandales plates à paillettes noires, me voilà partie, carte bleue dans la poche.

Comme  toujours,  je  ne  remarque  pas  les  gens  autour  de  moi,  un  peu comme si j’étais seule au monde. J’avoue, j’ai des critères particuliers quant aux  légumes  que  je  choisis  :  si  les  courgettes  ne  doivent  pas  être  trop grosses,  parce  que  ça  m’écœure,  je  n’aime  pas  les  carottes  pas  droites  et fines : celles qui ont la base large et le bout fin, je déteste. Ne me demandez pas pourquoi, j’en sais que dalle mais, de fait, je passe toujours un temps monstrueux à chercher LES carottes parfaites.

Après plus de dix minutes à retourner le tas

dans tous les sens, mon sachet plastique recyclable transparent rempli,

je me dirige, fière de moi, vers la caisse.

La femme avant moi est, comme d’habitude quand tu es un peu pressée, aussi molle qu’un paresseux sous xanax, et la caissière semble attendre la fin de journée avec un dynamisme à faire pâlir d’envie un panda en pleine digestion. Alors, je patiente et m’occupe comme je peux.

Les yeux rivés sur mon téléphone, je ressens une sorte de gêne que je ne parviens pas à identifier. Relever les yeux me permet de constater qu’à la caisse en face de la mienne, un jeune bipède de catégorie dix, sur l’échelle de  Richter,  me  mate  effrontément.  Mayday,  mayday  !  Un  jeune  avion  de chasse  dernier  cri  me  reluque  moi,  la  quasi-quadra  (menteuse)  aux vergetures apparentes… Il a au moins dix ans de moins que moi. Minimum. Mais bordel, c’est grisant, mine de rien.

Mon  attention  se  reporte  sur  madame  la  caissière  qui  pèse  mes  six carottes d’un diamètre plus que parfait !

— Trois euros quarante-cinq.

Souris à la vie ! Et la vie te sourira. Un chouïa provoc’, je lui offre mon plus beau « cheese », toutes incisives dehors, en lui tendant ma carte bleue. Le  paiement  effectué,  un  peu  pour  me  moquer,  mais  surtout  pour  lui montrer que, dans ce monde de cinglés, une petite phrase peut tout changer, j’ose un vraiment sincère :

— Belle soirée à vous et surtout, bon courage !

Ses yeux s’illuminent et je repars, fière d’avoir égayé la vie d’une petite bonne femme tellement gavée qu’elle n’a plus aucune illusion, ni attente.

Dehors,  sous  le  soleil  déclinant  lentement,  mon  avion  de  chasse  attend quelque chose, adossé à une voiture blanche. Malgré ses lunettes de soleil, je vois bien que le petit jeune me reluque sans vergogne, son visage suivant mon corps qui se dirige vers mon domicile. Alors je me stoppe et me fais du bien à la rétine. Il est ultra musclé, grand, brun, cheveux courts, même son visage n’est pas à vomir. Le seul hic ? Il porte des fringues tellement serrées

que  je  peux  voir  qu’il  porte  à  droite,  comme  dirait  Ivy[34].  Et  ça,  c’est rédhibitoire. Pas le côté où il porte son nœud ! Mais les fringues tellement étroites qu’il pue le gars trop sûr de lui et qui s’étale devant les femelles en chaleur.

Après avoir baissé ses lunettes de soleil, son regard se porte sur le sachet transparent, au bout de ma main, et un sourire plus que coquin naît sur sa bouche bonne à lécher, quand il avise mon lot de carottes de compét’ !

Voilà  comment  je  suis  passée  pour  une  vieille  chaudasse,  tellement désespérée, qu’elle est obligée de se contenter de pauvres légumes orange bien  durs  et  à  la  taille  parfaitement  choisie…  RIP  ma  dignité…  Je  me faufile  à  travers  le  flux  des  passants,  direction  la  maison,  sous  le  regard lubrique du petit jeunot qui, sa bouteille de vin à la main, va arriver avec une anecdote bien croustillante, à la soirée à laquelle il a probablement été invité. Petit con.

Toutefois,  toujours  aussi  barrée,  je  me  lâche,  m’arrêtant  en  bas  de  mon immeuble,  le  scrutant  avec  insistance,  une  lueur  chaudasse  éclairant  mes pupilles. Déjà déclarée morte, autant achever là, avec panache. Lentement, je  sors  du  sachet  la  plus  grosse  carotte,  la  promène  sur  mon  ventre,  ma poitrine,  avant  de  remonter  jusqu’à  mes  lèvres,  regard  fiévreux,  bouche entrouverte, seins en avant. Le bipède en transe, j’ose lécher l’objet de mon repas de bas en haut, sous ses yeux écarquillés, prêts à chuter au sol, avant de me retourner et de pénétrer dans le hall du bâtiment.

Kloé 1 – Petit con 0.
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Cougar Land.

Salade tomate/oignons/avocats : check.

Bœuf mariné au beurre maître d’hôtel : check.

Salade fruits : check aussi.

De  la  rage,  ces  satanés  carottes  ont  terminé  leur  périple,  non  pas  dans mon entrejambe, comme semblait le penser le gigolo, mais dans mon frigo, direction bac à légumes.

Ma  cousine  est  arrivée.  Seule  !  Exit  le  débile  qui  lui  sert  de  mec  et  la chose  qu’elle  a  mise  au  monde  :  elle  m’annonce  qu’ils  ont  décidé  de  se séparer.

— Mais enfin, pourquoi ? Vous sembliez si heureux ensemble !

Oui, je suis une vile menteuse. Elle était éteinte depuis plusieurs années. Envolées sa candeur et sa bonne humeur légendaire : elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

—  Au  début,  c’était  le  cas.  Puis  Mathys  est  arrivé.  Je  suis  tombée enceinte  alors  que  je  voulais  le  quitter.  Tu  connais  ma  position  quant  à l’avortement, et élever un enfant sans son père, c’était hors de question.

Ma cousine… Je l’aime, hein, que les choses soient claires. Mais elle a parfois des idées arrêtées qui me hérissent le poil. L’avortement ? Ni pour, ni contre, je crois qu’il faut que chaque femme puisse avoir le choix : elle en  est  l’exemple  concret.  Parce  qu’au-delà  du  fait  que  cela  aurait  évité  à l’Humanité  de  subir  la  réincarnation  de  Satan,  il  y  aurait  eu  un  enfant malheureux de moins sur cette planète (voire un futur psychopathe, et ça, c’est quand même pas négligeable, CQFD).

—  Certes,  mais  là,  pour  le  coup,  vous  vous  séparez,  le  résultat  est  le même, non ? Sauf qu’au passage, t’as bousillé huit ans de ta vie… Enfin, je dis ça, je dis rien !

— Écoute, Chloé, je t’aime vraiment beaucoup mais, parfois, s’il te plaît, empêche ton cerveau de répondre si spontanément.

Bein, fallait pas faire la conne ! OK, elle n’est pas en état de comprendre, ni  d’accepter  que  je  lui  sorte  la  vérité  de  cette  situation  à  la  con  !  Bref. Après  une  courte  mise  au  point  avec  mon  cerveau,  je  me  mets  donc  en mode  sourdine,  oreille  jetée  pour  l’écoute  sans  commentaires.  Ça  va  me demander un effort quasi surhumain mais, pour elle, je peux le faire !

— Tu te sens comment, du coup ? Ça va ? Tu tiens le choc ?

Au  fond  de  moi,  et  Mathys  mis  à  part,  bien  sûr,  je  ne  suis  pas  une sauvage non plus, j’ai envie d’exulter ! Elle s’est enfin séparée du connard qui s’était emparé d’elle.

— Ça pourrait être pire. À vrai dire, c’est moi qui l’ai quitté.

Si je m’attendais à ça ! Autant, je l’ai toujours connue sûre d’elle, bien dans  ses  pompes  et  indépendante,  autant,  depuis  qu’elle  s’était  mise  en couple  avec  le  roi  des  nazes,  elle  était  devenue  dépendante,  renfermée  et aigrie. Et ce soir, face à moi, un verre de vin à la main, je reconnais, enfin, celle  avec  qui  j’ai  passé  mes  années  adolescentes  de  débauche  et  qui  m’a consolée quand le père de mes jumeaux s’en est allé : mon bras droit, mon alliée, ma sœur de cœur, ma béquille.

 

— Je suis amoureuse.

Oh merde. Dans quoi elle s’est embarquée, encore ?

— De qui ?

— Il s’appelle Dorian.

Son  regard  s’illumine,  ses  lèvres  s’étirent  en  un  magnifique  sourire épanoui, son teint devient radieux. Clairement, ma Samantha semble avoir trouvé le bonheur et, surtout, la force de virer la croûte qui squattait son lit.

— Tu l’as rencontré où ?

— À la fac !

—  Hummmm,  collègue  de  boulot  ?  Un  beau  prof  à  la  veste  en  tweed, mocassins en daim et lunettes rectangulaires ? Ton directeur de département avec  ses  chaussettes  en  soie  ?  Le  bibliothécaire  ultra  strict  aux  cheveux gominés ?

Merde, elle rougit, visiblement gênée.

— Non, mais tu peux même t’envoyer en l’air avec le gars qui récure les chiottes, je m’en moque tant que tu es heureuse ! Et, de ce que je vois, tu l’es ! Alors, ça me va.

— C’est un lecteur. Avant ça, il était mon assistant de langue.

— Il t’a bien assisté, à ce que je comprends !

Mais pourquoi elle est gênée, d’un coup. Samantha Perrot, professeure de lettres classiques, honteuse ?

— Je déconne, laide ! Détends-toi de la rondelle, par pitié !

— Tu sais ce que c’est un lecteur ?

— Connement, je dirais un mec qui lit. Mais je ne suis pas sûre. Tu me prends pour une teubé ?

—  Non.  C’est  juste  que…  Oui,  c’est  ça,  mais…  Disons  que  c’est  un étudiant étranger qui vient pour finir son diplôme en France.

STOP ! RESET d’urgence.

Putain, c’est un étudiant ?

Par  chance,  je  parviens  à  masquer  mon  étonnement  dans  un  faux éternuement, me forçant à avaler, tant bien que mal, la rasade de vin rouge qui tentait pourtant très bien de se frayer un itinéraire jusqu’à son superbe top blanc immaculé.

— Tu couches avec un étudiant ?

Bordel, pincez-moi je rêve !

— Mais, il est majeur, hein ?

— Oui, oh, ça va !

— J’essaye juste de comprendre ! Je ne juge pas !

Et,  en  toute  honnêteté,  depuis  que  je  me  suis  envoyée  en  l’air  avec AppoDès,  le  pompier  sexy  à  souhait,  je  rencontre  bien  des  difficultés  à m’imaginer  sortir  avec  un  vieux  croûton  flasque  de  la  bidoche.  Bien  que j’éprouve aussi une incapacité à envisager de me promener, pendue au bras d’un  petit  jeunot  qui  aurait  moins  de  rides  que  moi…  Oui,  je  suis  un paradoxe à moi toute seule, mais il y a des choses que je ne m’explique pas moi-même. La différence d’âge chez les autres, ne me gêne pas, chez moi c’est… compliqué.

Son  silence  est  pesant,  laissant  flotter  un  certain  parfum  de  nostalgie. Casser l’ambiance morose avec entrain…

— Mais t’es une putain de cougar, en fait ??? J’adore !

Oui, pour les autres, pas pour moi !

— Merde ! Je déteste que l’on me rappelle que je ne suis qu’une vieille chose défraîchie.

— Arrête tes conneries ! Tu es canon. Et si tu l’as séduit, c’est que tu lui plais et que tu n’es pas une vieille chose, non ?

Mes  neurones  tenteraient-ils  de  m’envoyer  un  message  subliminal  ? Réflexion à méditer, un peu plus tard…

— Tu ne trouves pas que c’est un peu… déplacé ? Enfin, à mon âge, avec un gosse et en plus, en couple. Ça craint quand même, non ?

— Tu es heureuse ?

— Oui.

— Alors, c’est la seule chose qui compte. Le reste n’a pas d’importance. Et les ragots et mauvaises langues n’ont rien à redire. Idem pour le relou qui te servait de mec jusqu’à il y a peu. Ce qui compte, c’est toi et ton bonheur.

— Mais j’ai peur que Toine ne monte la tête à Mathys, tu comprends ?

—  Tu  sais,  j’ai  mis  du  temps  à  quitter  le  papa  de  Lola,  après  m’être aperçue  que  je  ne  l’aimais  plus  et  que  je  ne  voulais  plus  être  la  fille trompée. J’ai élevé seule les jumeaux qui ont pas mal souffert de l’absence de leur père mais j’ai réalisé que Lola, elle, aurait toujours son père. Qu’il me suffisait de faire les choses bien et avec intelligence pour qu’elle ne le ressente  pas  trop.  Mais  surtout,  j’ai  intégré  que  ma  fille  ne  pourrait  pas s’épanouir si moi je ne l’étais pas. Et honnêtement, je ne l’étais pas.

— Et si ça ne dure pas ? Parce que je ne me fais pas d’illusion, un petit jeune  comme  ça  ira  voir  ailleurs  pour  trouver  une  touffe  plus  fraîche  à brouter !

C’est le risque, en effet, mais que répondre à ça…

— Tu ferais quoi, à ma place ?

— Je ne sais pas.

Oui,  je  l’ignore  pour  de  vrai  !  J’ai  envie  de  lui  crier  de  foncer  et  de profiter du moment parce que le bonheur ça ne dure pas. Mais, je suis bien incapable de suivre mes propres conseils. Alors, je préfère me taire.

Le  silence  s’installe.  Chacune  perdue  dans  ses  pensées  et  réflexions.  Je suis une amie en carton. Vraiment. Mais j’aurais l’impression de lui mentir. Ou de me mentir à moi-même. Et ça, je ne le peux pas.

— Salade ? J’avais cuisiné et il ne reste que la viande à faire griller. On peut manger dans quinze minutes, si ça te va.

— OK, mais, ça te branche si on sort, demain ? Histoire de retrouver nos vingt ans ?

—  Tu  sais  que  ça  n’arrivera  pas  ?  Même  si  on  s’y  acharne,  on  ne  sera jamais aussi folles qu’à ce moment-là !

—  Pour  ma  part,  c’est  certain.  Mais,  en  ce  qui  te  concerne,  j’émets  de sérieux doutes…

À quel moment ai-je perdu toute crédibilité ? Et, du coup, l’ai-je un jour gagné ?
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On va bruncher[35]…

J2 des retrouvailles avec ma Samantha !

Après  une  grasse  matinée  insensée  –  j’ai  émergé  à  onze  heures  –  nous décidons d’aller bruncher dans un restau pas très loin de chez moi. Je n’ai jamais  fait  ça  !  Dans  ma  jeunesse,  ça  n’existait  pas  !  Je  me  fais  tout  un cinéma de ce truc dont j’entends souvent parler mais, en fait, c’est juste un petit-déj’ avec du salé et du sucré !

Les gens s’extasient devant un truc si simple ? Non, mais je crois rêver. OK, c’est bon. Mais… T’es pas foutu de te faire des œufs au plat avec du bacon  et  de  les  déguster  sur  ta  terrasse  avec  un  jus  d’orange  et  un  thé  ? C’est une blague ?

Admettons, tu n’as pas de balcon… Tu peux au moins les ingurgiter sur ton canapé, fenêtre ouverte, non ? Enfin, je veux dire, faut pas sortir de la cuisine  à  Jupiter  pour  faire  une  omelette,  une  brioche  à  la  confiture  et  un café allongé ! Et les gens payent ça une blinde parce que c’est à la mode ? Ça  me  laisse  dubitative.  Je  devrais  peut-être  changer  de  boulot…  Et  me réinventer dans les brunchs ! Ça semble super lucratif leur truc. Mais je suis bien à épiler des touffes de poils et à prodiguer des massages de la mort qui tue.  Surtout  ces  derniers  temps,  lorsque  j’ai  des  visites  impromptues  qui m’émoustillent autant qu’elles me préoccupent.

Prenant  le  temps  de  me  délecter  de  ces  œufs  façon  meurette,  une véritable tuerie – quasi orgasmique – je n’entends pas les pérégrinations de ma cousine, qui, contrairement à hier, me semble de bien meilleure humeur.

— Hey ! Tu m’écoutes ?

— Oui, désolée, tu disais ?

— Mais qu’est-ce qu’il t’arrive, aujourd’hui ? Tu as l’air complètement ailleurs !

—  Non,  rien  de  grave,  tu  sais  juste,  les  factures  à  payer,  les  pannes  de voiture, les voisins un peu chiants… Rien de plus que la normalité dans ma vie plus que banale.

— Nope, Klo, ta vie est tout sauf ordinaire ! TU es tout sauf ordinaire. Balance. Y’a un mec là-dessous, hein, coquine ?

— Pas du tout ! Le seul nouvel homme de ma vie s’appelle JC et il vibre comme aucun mec n’est foutu de le faire. Bests orgasmes ever ! Cent pour cent silicone et authentique. Pas de tromperies à l’horizon et jamais fatigué. Sauf quand j’oublie de le recharger.

—  Ah.  Je  te  trouvais  un  peu  lointaine,  tu  sais  comme  quand  tu  tombes amoureuse, que tu ne penses qu’à l’autre, qu’à cette simple évocation, tu as des  papillons  dans  le  ventre,  la  tête  ailleurs,  dans  cette  rencontre  et  ces instants volés.

— Non ! J’ai juste oublié d’envoyer le chèque pour l’eau. Des insectes dans le bide, non. Ça c’est bon pour les ados prépubères qui bavent devant Justin Bieber ou Robin Williams.

—  Robbie  Williams,  si  tu  parles  du  chanteur  !  Robin,  c’est  Madame Doubfire, ça fait fantasmer personne. Et, de nos jours, c’est plutôt Robert Pattinson ou Taylor Lautner…

— Qui ça ?

— Edward et Jacob !

Qu’est-ce qu’elle raconte ?

— Je les connais pas. C’est des potes à toi ?

— Non, mais Kloé ! Twilight, la saga ! Les vampires, les loups garous, Bella…

— Jamais entendu parler.

— Je pense que ta fille, elle, elle connaît. C’est très populaire et les mecs dans ces films sont ultra canons !

— Sam, si c’est un truc pour ado, ils ont quel âge tes « canons » ?

— Fin ado, début adulte, je dirais une bonne vingtaine !

— Eh bien, tu vires vraiment cougar, chère cousine !

— Et après ? C’est pas interdit par la loi, à ce que je sache.

— Je ne te juge pas ! Et je suis ravie de voir que ton petit jeune te met autant en joie. Mais, perso, je ne pourrais pas.

Cette couillonne vient de manquer me recracher sa gorgée dans la trogne.

— Ça va ? Tu as avalé de travers ?

— Oui, je ne sais pas ce qui s’est passé.

Elle finit de tousser façon Chewbacca en pleine crise d’asthme pendant que je patiente.

—  Sincèrement,  Sam,  je  suis  heureuse  de  te  voir  si  rayonnante.  Ne t’offusque pas mais, en ce qui me concerne, j’aurais l’impression d’être une vieille quadra flétrie en quête de l’éternelle jeunesse. Et, en toute honnêteté, je préfère un George à un Edward. What else ?

— Je ne le prends pas mal. Mais tu sais, personne ne te demande de faire ta vie avec un minot. Un petit coup pour rafraîchir tout ça et te remettre en selle avec un octogénaire même, si tu veux. Tu devrais y penser. C’est un élan  de  vigueur,  un  souffle  de  légèreté  et  c’est  tellement  bon  pour  l’égo d’être désirée par un jeune éphèbe en pleine fleur de l’âge et non pas par un machin  tellement  vieillot,  et  usagé,  qu’il  doit  se  gober  du  Viagra  pour  la faire tenir en l’air ! Quand tu me parles 100% silicone avec ton JP, moi je te cause vitalité 100% naturelle sans médoc.

— C’est JC, ne l’insulte pas, s’il te plaît, il serait capable de me faire la gueule s’il t’entendait.

— Non, sérieusement, ton JC ne t’envoie pas de SMS chauds bouillants, il ne te regarde pas avec désir et ne te câline pas après ton orgasme !

— Certes. Mais avec lui, je jouis à chaque fois.

— J’abandonne, tu es irrécupérable.

Bon, elle ne va pas me briser les ovaires toute la journée, y en a déjà bien assez avec la canicule qui me fait tellement transpirer que mes fringues ont fusionné  avec  ma  peau.  Après  avoir  réglé  la  note,  après-midi  playa  et bronzette : je ne me baigne jamais dans la mer, c’est salé et quand ça sèche, ça tire les chairs. Rajoute à ça les grains de sable collés entre les orteils et tu obtiens  le  combo  gagnant  qui  m’irrite  les  hémorroïdes.  Oui,  j’ai  gardé quelques souvenirs pas super glamour de mes trois grossesses : entre ça et les vergetures, que dis-je – les lézardes – imprimées en 3D sur mon derme distendu, je suis au top de la féminité.

Sur le chemin du retour, Sam, qui a passé son temps à textoter avec son jeune étalon, sourire béat niais, cloué sur son visage de poupée blonde, me relance sur son projet de fin de journée.

— J’ai appelé les copines : ce soir, on sort !

— OK, mais on prend chacune sa bagnole, je n’ai pas envie de faire nuit blanche : demain, les jumeaux rentrent et j’aimerais profiter d’eux pour la journée.

— Quelle rabat-joie ! Je te confirme, on n’est pas près de retrouver LA Kloé de notre adolescence.

— Et c’est pas plus mal, si tu veux mon avis. Parce que je pense qu’elle pourrait être bien pire qu’avant !

Pourquoi cette saleté se marre-t-elle ?
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C’est mon anniversaire, c’est pas celui d’ta mère…

Il  n’est  pas  vingt  heures  que  je  ne  rêve  que  d’une  seule  chose  :  aller m’effondrer  sur  mon  lit.  Ma  peau  blanche  de  brune,  bien  que  tartinée d’écran total, n’aime pas vraiment le soleil et, même si je n’ai pas cramé, passer la journée en mode étoile de mer échouée sur le sable, ça me fatigue.

Rendez-vous  trente  minutes  plus  tard  dans  un  bar  tapas  d’une  rue piétonne du centre-ville. Le temps de garer la voiture, elle m’a promis de rentrer  quand  je  le  voudrais,  et  nous  voilà  face  à  ce  restaurant  friqué, visiblement  lieu  de  rendez-vous  de  la  raie  de  compèt’  issue  de  la  société bourgeasse de la bourgade. Que de la jeune au fessier bien tendu, aux seins qui  tiennent  sans  soutif  et  à  la  peau  si  lisse  –  et  sans  lifting  –  qu’elles pourraient passer pour des bébés.

Point positif, la musique est sympa. La voix particulière d’Alice Merton résonne  à  l’intérieur  et  l’envie  de  me  trémousser  s’immisce  dans  mes muscles.  Alors,  naturellement,  je  me  déhanche,  avec  une  classe approximative, sous les regards ébahis des BarbiePouffe par paquets de dix. J’ignore si ce qui les perturbe est ma classe naturelle en matière de dance ou si c’est mon look – Converse rose fluo, jean stretch moulant déchiré, petit top  bariolé  sous  une  chemise  rouge  nouée  à  la  taille  et  boucles  d’oreilles pendantes  à  plumes  bleu  –  mais  ça  me  donne  davantage  envie  de  les choquer.

J’avoue,  quand  j’y  mets  de  la  bonne  volonté,  plus  con  que  moi,  tu meurs  !  Et  le  pire,  c’est  que  je  le  revendique.  Une  fois  à  l’intérieur, l’intensité  des  basses  s’empare  de  mon  corps  et  je  me  perds  moi-même. Poussée  par  les  mêmes  gênes  bizarres  que  les  miens,  Sam  se  tourne  vers moi et me rejoint pour une danse aussi improbable que délirante.

Mais lorsque je vois Julie, ma pote et collègue de boulot se lever et nous rejoindre,  je  m’interroge  sur  le  «  quoi  qu’elle  fait  là,  elle  aussi  ?  ».  En rythme,  nous  rejoignons  la  tablée  à  laquelle  sont  installées  toutes  mes copines et amies. Bon y’a pas non plus de quoi remplir le restau, on est six en  tout  et  pour  tout.  Mais,  elles  sont  là  !  Aussi  étrange  que  cela  puisse paraître, ça me touche.

— JOYEUX ANNIVERSAIRE, KLO !

Mais… Elles sont connes ou bien ?

Après  les  applaudissements  de  la  totalité  de  la  salle,  je  prends  place, tranquillement et attends que l’émulation cesse.

— Vous êtes mignonnes les filles mais, mon annif, c’est dans trois mois. Et on ne fête pas un anniversaire à l’avance, ça porte malheur.

Oui,  superstition  à  la  con,  surtout  pour  quelqu’un  d’aussi  pragmatique que moi, mais c’est ainsi, j’ai gardé, aussi, des séquelles de mon enfance et des croyances plutôt étranges de ma famille ultra catho.

— On s’en fout, c’est celui de l’an dernier qu’on fête ce soir. Et puis, ose avouer que tu n’as pas été surprise !

— Ah ben, je mentirais…

— Voilà ! On a réussi les filles !

Tu m’étonnes… Personne ne s’attend à un truc pareil, neuf mois après le jour J. Bon, elles sont contentes, je vais pas péter leur bonheur, ce serait mal venu de ma part. Et puis, c’est agréable d’être le centre d’attention de cette bande de jeunes en pleine fleur de l’âge.

Les tapas sont bons, le vin, un pur délice et lorsque le gâteau arrive, plus chargé en bougie qu’Amy Winehouse ne l’a jamais été en choppe de bières, je  manque  défaillir.  Yeux  écarquillés,  exorbités  même,  prêts  à  tomber  sur ledit gâteau qui risque de fondre sous tant de flammes, j’avise, face à moi, les mines explosées de rire de mes conasses de copines.

— Bande de saloperies !

— Tu ne veux jamais dire ton âge, alors tant pis pour toi !

Juste retour des choses… Elles ont voulu me clasher, mission réussie !

— Si tu réussis à souffler toutes les bougies d’un coup, on a un cadeau de ouf pour toi ! lance Samantha.

— Ah oui, tu me mets au défi ? Tu crois que moi, Kloé Renard, je vais me défiler ?

Merdoum. Trop de vin. Quand je réagis comme ça à un pari débile, c’est qu’il est déjà trop tard, et cette traîtresse le sait parfaitement… Son regard parle pour elle.

Concentration  à  son  paroxysme.  Échauffement  broncho-pulmonaire, visualisation  de  la  totalité  des  soixante-dix  bougies  disposées  sur  le  truc tellement sucré qu’il est en train de caraméliser au contact de cette chaleur infernale et je prends mon souffle.

Ma tactique est clairement à jeter dans les chiottes : je n’éteins même pas la  moitié  de  ce  qui  s’apparente  plus  à  des  cierges  et  enrage  de  ma  nullité mais,  avec  les  idées  pas  vraiment  en  face  des  trous,  il  ne  pouvait  en  être autrement.

Toutefois, déception de courte durée lorsque, poussée par les basses, et le vin bouillonnant qui circule dans mes veines, je me lève pour danser… sur la table, à côté du gâteau encore coiffé des bougies se consumant.

Pourvu que je ne me vautre pas comme une buse…
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J’ai  lu  un  article  qui  relatait  les  dangers  du  tabac,  de  l’alcool,  de  la bouffe et du sexe. J’ai pris une grande décision : j’arrête de lire…

Cette  chanson, Wow, mes  fils,  alors  qu’ils  n’avaient  qu’un  an  et  demi,

hurlaient dès qu’ils en entendaient les premières notes[36]. Elle m’a toujours mis  dans  une  forme  olympique  et,  chaque  fois  que  je  doute  –  ou  que  je déprime, of course – c’est elle que j’écoute à fond les ballons dans l’appart, au  grand  dam  de  mon  voisin,  Bobby  le  taciturne  qui  aime  le  silence  et  la tranquillité.

Oui, je danse très souvent, surtout dès que l’humeur me le permet, c’est-à-dire…  tout  le  temps.  Ou  presque.  Enfin,  ça,  c’était  lorsque  j’étais  plus jeune, insouciante, canon et, surtout, que je sortais. Actuellement, c’est dans mon salon que je donne des représentations à guichet fermé… pour JC for ever.

—  C’est  bon,  Klo,  t’inquiète,  tu  vas  l’avoir  quand  même  ta  surprise  ! Redescends parmi nous !

Un petit fuck amical plus tard, j’accepte de me rasseoir parmi les d’jeuns, moi, la vieille aux soixante-dix bougies, bande de grognasses.

Après avoir bien caramélisé, le dessert est une tuerie… Un arrière-goût

de cire de bougie vite oublié par une rasade de chupito B52[37] – Bayley’s, liqueur de café, cointreau – débouche chiotte imbuvable à jeun ! Mais c’est le  cœur  léger  et  la  carte  bleue  intacte,  du  moins  la  mienne  –  merci  les koupines – que nous quittons ce lieu sympathique, sous les regards toujours aussi effarés des jeunes bourges issues de « la haute », choquées.

—  Eh  ouais  les  p’tites  pouffes  !  Ça  sait  mettre  l’ambiance  les  vieilles raclures carnageuses !

— Non mais Klo, t’es pas sortable, quand même !

— Vous avez honte de moi, sérieusement ?

— Ne les écoute pas et profites, ma belle. C’est TA soirée ! La prochaine qui ose tenter de te contenir, je lui épile la raie à la pince.

Ça,  c’est  ma  Julie  !  Je  l’aime,  cette  meuf.  Je  crois  même  qu’elle  est presque aussi cinglée que moi. Mais, son mariage en vue, elle se retient un peu.

Empruntant  la  mythique  «  rue  de  la  soif  »,  chaque  ville  à  la  sienne, l’envie de rentrer dans tous les bars, rivalisant d’audace musicale, me prend soudainement. Mais je me heurte aux multiples refus de mes collègues de biture, bien décidées à m’emmener AU lieu de ma surprise. Dans ma tête, j’ai à nouveau vingt ans, une énergie débordante, les hormones de la fiesta au  plafond  et  je  rêve  de  finir  la  soirée  sur  un  bateau  à  danser,  picoler  et grignoter du chocolat et des fraises Tagada par kilos entiers.

Lorsque  l’on  s’immisce  dans  une  boîte  de  nuit,  «  le  Devil’s  »,  mes espoirs  sont  anéantis.  Mais  la  déception  n’est  que  de  courte  durée  :  à l’intérieur, c’est une soirée « années dinosaures », comprenez années deux mille… Les bâtards.

Comme  si  on  avait  connu  l’allumage  de  feu  de  bois  aux  silex,  la cueillette, nus sous une peau de bête égorgée à mains nues, et l’homme qui va chasser le mammouth à coups de massue avant de rentrer, éreinté de sa journée prolifique, attrapant sa femelle par la tignasse hirsute pour la traîner jusqu’au  fond  de  la  grotte  avant  de  la  gratifier  de  sa  sauvage  semence… Bien que ce dernier point me laisse admirative, et surtout envieuse, non, je n’ai  pas  connu  cette  époque  révolue  où  l'on  peignait  des  animaux  sur  les murs des baraques.

J’ai connu le minitel, les cassettes audio bouffées par le walkman que tu rembobines  avec  un  stylo  bic,  le  mange  disque,  le  téléphone  filaire  avec clavier  qui  tourne  –  que  quand  tu  te  trompais  de  numéro  il  fallait  tout recommencer  depuis  le  début,  parce  que,  bien  sûr,  t’avais  rien  d’autre  à faire  –  bref,  oui,  je  suis  vieille.  Ou  plutôt  «  vintage  »,  comme  je  l’ai  lu

dernièrement sur Amstragram[38].

Bref,  soirée  Dinosaures  donc,  avec  un  peu  d’imagination  ils  auraient même  pu  aller  jusqu’à  «  Jurassic  park  :  le  retour  des  fossiles  !  ».  À l’intérieur, l’ambiance est digne de ma grande jeunesse : Michaël Jackson Rock My World, et Michel Teló nous menace implicitement avec son Ai Se Eu Te Pego, Comprenez « Ah, si je t’attrape ! » …

Ambiance  comme  dans  mes  souvenirs,  je  me  sens  à  ma  place  et commence  à  me  déhancher  avec  tellement  de  vigueur  que  je  pourrais  me luxer le bassin. Sam me colle dans les mains un verre dont j’ignore la teneur du contenu, mais c’est moitié rose/moitié jaune : un smoothie ? Légèrement alcoolisé  mais  carrément  bon.  Je  kiffe.  Élément  étrange,  ce  sont  des hommes gaulés comme des avions de chasse qui dansent dans les cages et, en toute honnêteté, le fait que, pour une fois, ce soient des mecs qui sont érigés en guise de viande sur un étal de marché, est grisant. Ça fait du bien

aux noeils[39].

En  plein  trip  de  grand  n’importe  quoi,  je  me  juche  sur  le  bar,  laissant libre  cours  à  mon  imagination  chorégraphique,  les  semelles  de  mes Converse rose fluo claquant sur le zinc. En mode Sexy Bitch, je suis à fond les  ballons,  à  l’apogée  de  mes  vingt  ans.  Je  me  fous  de  passer  pour  une vieille  ménagère  de  moins  de  cinquante  ans  en  quête  d’une  seconde jeunesse  !  Je  crois  que,  si  je  poussais  un  tout  petit  peu  plus,  je  pourrais même me laisser aller à une Tektonik de malade. Mais j’ai encore un brin d’estime  pour  moi-même.  Ce  soir,  j’ai  la  grande  Klasse,  et  j’emmerde  le monde.

 

OceanofPDF.com

33.Kloé

[image: ]

 

« Ma devise, c’est toujours se recréer. Il faut se recréer… pour recréer… a  better  you.  Et  ça,  c’est  très  dur  !  Et,  et,  et…  c’est  très  facile  en  même

temps [40] ».

Retour d’une inter classique, chute à domicile, relevage de personne. Un pauvre papi qui vit seul et qui a glissé en voulant aller se servir à boire. La misère  sociale  me  perturbe  de  plus  en  plus  mais,  face  à  mes  collègues,  je reste  de  marbre.  Les  personnes  qui  vivent  seules  sans  aucune  personne ressource, il n'y a rien de pire. Ces gens vont crever seuls chez eux, et les voisins s’en inquièteront quand les odeurs les feront gerber.

Alors,  quand  j’écoute  le  message  que  Julie  m’a  laissé,  je  retrouve rapidement le sourire.

Bien que notre entrevue de l’autre soir n’ait pas été à la hauteur de mes attentes,  pas  le  massage  mais  plutôt  la  suite,  je  me  réjouis  à  l’idée  de rejoindre les filles à cette soirée. Kloé hante mes pensées. J’ignore si c’est le fait qu’elle soit un peu plus âgée que moi ou son côté complètement barré et  loin  d’être  conventionnel,  mais  elle  m’attire.  Et  notre  nuit  sur  la  plage, après  le  repas  au  restau  de  mon  frère,  a  été  sensationnelle.  Une  sorte d’alchimie incompréhensible mais que je crève de retrouver.

Être  avec  elle,  c’est…  une  bouffée  de  fraîcheur,  en  comparaison  aux filles  de  mon  âge.  Ça  devrait  être  l’inverse  !  Mais  aussi  dingue  que  cela puisse paraître, elle n’a pas de filtre, aucune honte et pas ce côté calculateur. Elle est naturelle et si spontanée, deux choses tellement rares de nos jours chez la gent féminine, que c’en est déstabilisant.

— Le Djé ! On sort ce soir ?

— Mec, qu’est-ce qu’il t’arrive ? T’as pété une durite ?

—  Non  Djé,  quand  notre  étalon  italien  sort,  c’est  qu’il  a  une  cible  en vue ! se marre Nico.

— Arrêtez les mecs ! Je ne suis plus comme ça !

— Hey, Steve ! L’Italien veut nous faire croire qu’il n’est plus en mode sniper !

L’enfoiré se marre aussi… Justin et lui sont mes meilleurs potes. On est inséparables. On a tout fait ensemble sauf l’école d’officiers, Steve est parti seul. Pendant presque dix-huit mois. Aujourd’hui, il est mon chef de centre. Et, autant il se marre encore avec nous par moments, autant il sait endosser son  rôle  de  chef  quand  les  gars,  moi  y  compris,  vont  trop  loin.  Il  est intransigeant  et  droit,  mais  fiable  et  humain.  C’est  un  supérieur  très apprécié de ses hommes. Bon, y a toujours des brebis galeuses, mais c’est un autre problème.

— Bon, qui me suit ce soir ?

— Pas moi, ma couille, ce soir, j’ai rencard avec Émilie.

— Tout va bien ?

— Ouep. Elle est plutôt fatiguée en ce moment, mais le doc nous a dit que c’était normal en début de grossesse. Alors, je vais m’occuper d’elle.

— Si tu changes d’avis, ou qu’elle te vire, rejoins-nous !

Bien  évidemment,  ce  petit  échange  n’a  eu  lieu  qu’entre  nous  :  un  chef n’appellera  jamais  un  subordonné  ma  couille  devant  les  autres.  Et,  pour l’instant,  personne  d’autre  que  moi,  et  Justin,  n’est  au  courant  qu’il  sera bientôt papa.

— Tu peux compter sur Djé et moi. Justin n’est pas joignable !

— Il est en inter grimp. Arrêtez de le harceler !

Le chef a tranché. Fin de la discussion. Je serai donc accompagné de Djé et Nico.

Après un sms envoyé à Justin, qu’il regardera à son retour, je me remets à la désinfection de la cellule de l’ambulance avant d’aller remplir et valider mon compte-rendu.

— Les gars, vous avez fini de réarmer le VSAV[41] ?

— Oui, c’est bon, il est opérationnel.

— Bien. Je remplis mon rapport et on se retrouve au carré.

Après avoir terminé la partie administrative, je demande au stationnaire de faire un appel à la garde.

Rassemblement de tout le personnel sur les lieux du

rapport.

 

Une  fois  sur  place,  j’attends  patiemment  que  tous  les  gars,  présents  en caserne, nous rejoignent. Rien d’ultra officiel, il est juste l’heure de faire du sport.

— Qui veut aller en salle et qui veut faire du sport co[42] ?

Visiblement,  pas  de  sport  collectif  pour  ceux  présents.  Ce  sera  donc footing pour moi et Nico, les autres vont aller pousser de la fonte. Soit… Si le  chef  de  centre  est  le  capitaine  Steve  Ramos,  le  chef  de  garde, aujourd’hui, c’est moi. Mais je n’ai pas envie de me prendre la tête et, de toute façon, tant que les corvées ont été effectuées correctement et que les véhicules sont réarmés et prêts à repartir, chacun pratique bien le sport qu’il veut.

Mon short de running enfilé, tennis aux pieds, je m’élance autour de la caserne,  Nico  à  mes  côtés.  Il  sait  que  je  n’aime  pas  parler  pendant  mes foulées, alors il garde le silence. Les kilomètres défilent aussi vite que les tours de caserne et je me sens détendu, prêt à affronter la soirée qui ne sera probablement pas une sinécure. La miss est rude… Je n’ai aucune idée de la façon  dont  je  vais  l’entreprendre  mais  une  chose  est  sûre  :  «  un  jour,  elle

sera mienne ! Oh oui, un jour, elle sera mienne » ![43]

La fin de la garde arrive enfin et, après avoir passé les consignes à ma relève, je quitte le CS pour rentrer chez moi et me préparer pour la soirée. Justin  me  rappelle  pour  m’informer  qu’on  se  rejoint  tous  chez  lui  vers vingt-deux heures.

À  l’heure  pile,  je  me  gare  devant  son  garage  et  n’ai  pas  le  temps d’attendre, qu’il claque la porte de chez lui pour me rejoindre.

— Elle te plaît la p’tite esthéticienne, hein ?

— Si t’as décidé de me les briser, je te laisse ici et je me casse sans toi.

—  Arrête  tes  conneries.  Ça  fait  plaisir  de  te  voir  croire  à  nouveau  en quelque  chose  de  sérieux.  Elle  est  sympa  cette  fille.  Un  peu  cintrée,  mais sympa. Et vu la façon dont elle a rendu Julie un peu plus classe, j’avoue que si  en  plus  elle  était  un  peu  plus  présente  dans  notre  entourage,  je  serai rassuré.

— C’est-à-dire ?

— Quand je l’ai rencontré, Julie était très belle, gentille, polie, bien sous tous  rapports  mais  un  peu  vulgaire  dans  son  apparence.  Kloé  l’a  un  peu coachée. Exit les ongles ultra longs qui te décollent le prépuce et te griffent au  sang,  le  maquillage  à  outrance  et  les  fringues  de  pétasse.  Elle  est devenue plus naturelle… et plus spontanée ! C’est agréable. Elle n’égalera jamais sa copine, mais c’est chouette d’avoir une fille qui ne se prend pas la tête.

—  En  fait,  tu  veux  que  je  sorte  avec  elle  pour  t’assurer  que  ta  femme reste présentable !

—  Non  !  Parce  que  je  pense  que  c’est  de  ce  genre  de  fille  dont  tu  as besoin. Exit les pouffes ! Welcome les filles simples. Ma femme je l’aime, peu importe la façon dont elle se fringue. Mais je la trouve plus équilibrée depuis que Kloé exerce une certaine influence sur elle. Voilà tout.

—  Fais  gaffe  à  ton  cul,  Justin,  tu  te  transformes  en  guimauve dégoulinante.

—  Fais  gaffe  au  tien,  Lolo,  ces  conneries  ça  te  prend  aux  tripes  sans même que tu t’en rendes compte.

Je  crois  que  je  l’ai  un  peu  vexé,  ma  couille  droite,  parce  qu’il  n’a  plus ouvert la bouche le temps du trajet jusqu’au lieu de rendez-vous avec Djé et Nico.
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Jurassic Park…

— C’est quoi cette soirée à la con ? « Soirée dinosaures », sérieux ? Mais personne n’a envie de venir à un truc qui te dit clairement que t’es un vieux machin issu de l’ère paléolithique ! Surtout pas une femme… Le gars qui a eu cette idée débile n’est clairement pas un génie.

 

En vrai, la musique est cool. Pas forcément celle de mes années déboires entre  potes,  lors  de  mon  adolescence,  mais  je  connais  tous  les  titres  et entendre NTM dans une boîte de nuit, c’est loin d’être déplaisant.

Assis au bar, en train de siroter un whisky coca, je reluque Djé et Nico, les plus jeunes de notre bande de ce soir, en train de se trémousser contre des femmes légèrement plus âgées qu’eux. Et, vu le monde qu’il y a ce soir, je retire ce que je me suis égosillé à clamer en arrivant ici : le type qui a pensé à ce thème est un pur génie.

L’ambiance est étrange mais les plus vieux, ici présents, semblent avoir retrouvé  une  certaine  candeur,  probablement  celle  qu’ils  éprouvaient  à l’époque où Ma Benz résonnait dans tous les clubs de France et de Navarre.

Un peu plus d’une heure que nous sommes ici, Justin et moi à refaire le monde en nous égosillant, pendant que nos deux acolytes draguent comme des  chiens  en  rut,  et  toujours  pas  l’ombre  de  ma  scandaleuse.  Je  pense  à rentrer  me  coucher,  surtout  que  demain  je  suis  en  entraînement  canyon  et que  la  journée  va  être  longue.  Je  peux  faire  une  exception  pour  la  revoir mais,  si  j’attends  pour  rien,  ça  va  vite  me  gonfler  et,  con  comme  je  peux l’être, c’est mon pote qui va en subir les frais dès le début de la journée.

Et c’est alors que l’espoir semblait m’avoir quitté que je les vois entrer, de l’autre côté de la boîte de nuit. Afin de ne pas faire le mort de faim, j’ai lourdement  insisté  auprès  de  Justin  pour  que  nous  prenions  place  au  bar, tout  au  fond  de  la  discothèque.  Double  avantage  :  je  peux  la  regarder  en toute  discrétion  et  aller  la  rejoindre  quand  le  moment  sera  venu.  Quel moment  ?  Aucune  idée.  Plutôt  un  feeling.  Bon,  j’avoue,  avec  elle,  ça semble fonctionner une fois sur deux. Mais, si j’en crois les probabilités, la dernière fois ayant méchamment foiré, celle-ci sera la bonne.

Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi les filles sont là… sauf elle. Et si elle avait décidé de rentrer ? Si j’étais venu pour rien ? Je fais quoi ? Je me casse ?

Oh,  nom  de  Dieu  !  Elle  est  là  !  Eh  bien  visible.  Juste  arrivée  bonne dernière.  Mais  son  chignon  roux  très  relevé,  ne  la  laisse  pas  passer inaperçue.  Justin  reste  bien  sagement  à  mes  côtés,  observant  sa  future femme, la bave au coin des lèvres. J’en connais une qui va passer une très bonne nuit !

Soudain,  je  me  retrouve  pris  d’un  énorme  doute.  Une  sorte  d’angoisse logée au fond de mes tripes, comme l’appréhension d’aller à sa rencontre et de  me  prendre  un  vent  monumental.  La  sensation  d’avoir  fusionné  avec mon tabouret me retient sagement à ma place et je reste là, en mode voyeur, à  mater  cette  femme  au  charisme  indécent  se  trémousser  au  milieu  des autres danseurs en transe. Rattrapé par une irrépressible envie de vidanger ma vessie, mon assise me libère et je quitte mon poste d’observation pour trouver les W.C.

À  mon  retour,  je  suis  happée  par  la  vision  qui  s’offre  à  moi.  Presque seule au centre de la piste, les autres clients ayant déserté pour se galocher ou aller picoler, vêtue d’un jean slim déchiré moulant, d’une chemise rouge nouée sur un top bariolé et de tennis rose fluo, elle dénote clairement, sexy à souhait sans être conventionnelle. Elle a une idée de la mode qui lui est propre et elle pourrait passer pour une femme vulgaire mais ce style sied à la perfection à sa personnalité. Elle ne ressemble à aucune autre femme sur cette  planète.  C’est  peut-être  ce  côté-là,  qui  m’attire  dangereusement.  À moins  que  ce  ne  soit  lorsqu’elle  grimpe  sur  le  bar,  juste  à  côté  de  ses copines pour entamer une danse loufoque au possible, assumant totalement son  côté  décalé.  Bien  évidemment,  les  regards  se  tournent  vers  elle, devenue l’attraction de la soirée, mais elle n’y prête pas attention et, à cet instant, j’envie cette facette d’elle qui s’assume totalement.

Alors qu’elle a retrouvé le plancher des vaches, sans même m’en rendre compte, je me dirige vers elle, ignorant totalement ce que je vais faire ou comment je vais l’aborder. Mon cerveau s’est mis en sourdine, laissant mes pulsions prendre le pas sur ma raison. Son corps aux formes voluptueuses à moins  d’un  mètre  de  moi,  je  me  colle  à  son  dos,  mes  mains  trouvant naturellement leur place sur ses hanches appétissantes.
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Merci de laisser un message après le bip sonore…

Les  Konasses  assises  au  bar,  je  me  trémousse  seule  sur  la  piste, légèrement  désertée  par  toutes  les  (trop)  jeunes  pintades,  dans  une  bulle extra  égoïste  de  pur  bonheur  solo,  quand  une  masse  aux  effluves envoûtantes  se  colle  à  mon  dos,  plaquant  ses  paluches  sur  mes  hanches. Malgré les quelques grammes d’alcool circulant dans mon sang, en lieu et place de mes globules rouges – ayant visiblement décidé de déserter mon cerveau – je fais volte-face vers le malotru à qui je balance une bonne gifle dans sa tronche. Nan mais, d’où on tripote de la femelle en toute impunité de cette façon ?

Sauf  que,  mon  geste  se  trouve  brutalement  stoppé  dans  sa  trajectoire, bloquée  par  une  main  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  bras  exagérément musclé, lui-même accroché à un torse puissant revêtu d’un tee-shirt blanc bien trop moulant, surmonté d’une tête que je reconnais instantanément… Réaction  chimique  en  chaîne  dans  mon  cerveau,  dépourvu  de  capacités intellectuelles, entraînant le déclenchement du répondeur :

« Momentanément indisponible, veuillez contacter mon

homologue vaginal… ! ».

Et lui, répond de façon instantanée, en inondant mon entrejambe, créant une  sorte  de  frissons  incontrôlables  dans  la  totalité  de  mes  membres, répandant  une  étrange  chaleur  dans  mon  bas  ventre  et  ces  putains  de papillons dans mon estomac. Cerveau, sale traître ! J’aurais ta peau.

Ondulant telle une chatte en chaleur – non, comme une timbrée ayant un peu trop abusé d’alcool – AppoDès se rapproche de moi de façon indécente, finissant de me faire basculer du côté obscur de la force. Si j’avais été Luke Skywalker,  j’aurais  trahi  tous  les  Jedi,  sans  aucune  culpabilité,  du  moins pour ce soir…

Je n’ai pas le temps de réfléchir des masses que je me retrouve collée au corps  insolemment  canon  de  Lorenzo.  Juste  l’occasion  de  m’auto-dire  un «  mais  qu’est-ce  qu’il  fout  là  »,  que  je  me  retrouve  sa  langue  dans  ma bouche, sans concertation avec mon cerveau.

« Je te rappelle que je suis hors service, tu m’as donné

congés pour ce soir ».

J’t’en foutrais des vacances ! Demain, je te tue.

En attendant, ne pouvant résister à ce corps, ses mains entreprenantes qui me malaxent, cette attraction bestiale qui me pousse contre lui, je succombe avec  délice.  Ma  bulle  d’égoïsme  s’est  légèrement  agrandie,  laissant suffisamment  de  place  à  cet  énergumène  qui  me  retourne  les  neurones depuis  notre  première  rencontre.  Rien  d’autre  n’existe  que  nous  et  la musique  sensuelle  qui  résonne,  donnant  une  intensité  sans  pareille  à  ce baiser qui se veut à la fois doux et revendicateur.
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Mentir c’est comme cracher en l’air, ça te retombe toujours dessus…




Elle est là, contre moi, sa langue dans ma bouche, à moins que ce ne soit la  mienne  qui  ait  envahi  ses  lèvres.  Je  ne  sais  plus.  Il  n’y  a  plus  rien  de banal ni de cohérent à cette heure-ci, à ce moment-là. La seule chose dont je suis sûr, c’est que je la veux, elle, sans ménagement, avec passion. Je me découvre  vorace,  mort  de  faim,  consumé.  Par  peur  qu’elle  ne  refuse,  je n’ose la lâcher, mais réalise qu’elle ne m’a pas non plus repoussé, pour le moment.

Mettant fin à ce baiser intemporel, je prends son visage dans mes mains, comme pour la retenir, de peur qu’elle ne parte en courant. Je ne la forcerai à rien, mais cette fille, je l’ai dans la couenne : sans pouvoir l’expliquer, elle me rend complètement fou, surtout très con et un brin imprévisible. Dans ses  yeux,  un  doute  subsiste  :  il  est  clair  qu’elle  commence  à  cogiter  et  je dois absolument éviter que cela n’arrive.

— Accorde-nous une nuit. Juste une ! Je sais que tu en crèves d’envie, peut-être pas autant que moi, mais on peut bien s’accorder une parenthèse de plaisir.

Je  n’entends  pas  ce  que  lui  glisse  à  l’oreille  une  fille  qui  passe  juste derrière elle, mais j’aime à penser qu’elle lui parle de moi, lorsque je la vois sourire de cette façon.

Les  premières  notes  de  Roxette  résonnent  dans  les  enceintes  et,  pour seule réponse, elle noue ses bras autour de mon cou, posant sa tête contre mon épaule. Dans un coin de la boîte, mon regard se pose sur Julie et Justin, me  gratifiant  tous  les  deux  d’un  pouce  en  l’air  de  victoire.  J’aimerais  le croire, mais vu le côté girouette de la miss, j’ai toutes les raisons de douter.

Un  deuxième  slow  commence  et  elle  reste  là,  contre  moi,  bougeant lentement ses pieds au rythme des basses. Les unes après les autres, toutes ses  copines  se  barrent,  la  dernière  étant  Julie  qui  s’éclipse  en  tirant  Justin par la main. Djé et Nico suivant le mouvement, je prends conscience qu’il ne reste plus que nous deux, dans cette soirée un peu étrange. Il y a encore beaucoup  de  monde  autour  de  nous,  toutefois,  plus  personne  que  nous  ne connaissions.  Elle  va  probablement  dégoupiller  mais,  pour  le  moment,  je profite de sa chaleur, de son odeur, de ses bras crochetés derrière ma nuque. De  façon  très  étrange,  pour  quelqu’un  de  très  cartésien  comme  moi,  je ressens une sorte de connexion avec cette femme peu conventionnelle lovée contre mon corps.

— Je t’ai menti, Lorenzo.

Malgré la puissance des décibels tout autour de nous, ces quelques mots me  glacent.  Lentement,  je  me  détache  d’elle  pour  plonger  mes  yeux  dans les siens, avec gravité. Elle semble regretter ses paroles, mais je ne peux me résoudre  à  passer  outre.  Après  une  longue  inspiration,  ses  lèvres s’approchent de mon oreille.

— J’ai, un peu, dépassé la quarantaine.

Alors  qu’elle  tente  de  s’éloigner  de  moi,  mes  mains  la  maintiennent contre mon bassin. Si elle savait que, moi aussi, je lui ai menti, mais que je m’en tape !

Si  je  fais  un  calcul  rapide,  on  doit  avoir  une  dizaine  d’années  d’écart. Certes,  ce  n’est  pas  chose  courante,  mais  on  n’est  pas  en  train  de  parler mariage  !  Ses  pupilles  inquiètes  me  scrutent,  attendant  probablement  une réponse qui ne viendra pas. Si je réplique oralement, je me devrais d’avouer que, moi aussi, je n’ai pas été tout à fait honnête. Autant l’embrasser pour mettre  fin  à  son  attente  et  m’éviter  d’avouer  une  chose  qui  nous  vaudrait une  séparation  immédiate  pour  de  mauvaises  raisons.  La  différence  d’âge ne veut rien dire et ne signifie rien pour moi. Je n’ai jamais vraiment voulu de gosses, je ne lui en demanderai donc pas. Elle en a déjà trois, ça devrait être suffisant, non ?

Stoppant notre échange aux saveurs alcoolisées, elle plonge ses prunelles de chien battu dans les miennes.

—  Depuis  le  début,  il  n’y  a  que  toi,  qui  focalise  sur  une  hypothétique différence d’âge. Cesse de te prendre la tête et laisse-nous vivre le moment présent !

C’est  moche,  de  botter  en  touche,  je  l’avoue.  Mais  si  ça  devait  devenir sérieux entre nous, elle ne pourra pas m’en vouloir ! Si ça ne le fait pas, ça n’aura aucune espèce d’importance, elle ne le saura pas.
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Sur la route de Memphis, du pieu…




Le  cerveau  certainement  un  peu  trop  baigné  dans  la  piña  colada,  je  me suis laissé aller à tremper ma langue dans la bouche de ce mec ultra canon, best tentation ever, dont les mains se baladaient sur mes hanches. Un slow et trois pelles plus tard, poussée par la douce euphorie du moment – la faute à  Roxette  –  je  lui  avoue  mon  horrible  secret,  honte  ultime  :  je  suis  un dinosaure, de cinq ans son aînée. Je ne dis pas mon âge véritable, mais lui balancer que j’ai dépassé la quarantaine, c’est un bon indice, non ? J’espère qu’il a bien compris qu’il ne s’agit pas de la quarantaine/confinement…

Peu  importe  ce  qu’il  a  saisi  de  mon  demi-aveu,  il  ne  semble  pas  s’en embarrasser, plongeant sa langue au fond de mon gosier. À trois grammes et demi  dans  chaque  bras,  je  suis  tentée  de  dire  qu’il  s’en  balance.  Et,  pour l’heure, moi aussi.

Bloquée  contre  lui,  ses  paluches  m’enchaînant  à  son  torse,  je  n’ai  pas souvenir d’avoir connu meilleur endroit pour me laisser aller et profiter de l’instant. Une nuit… Et ensuite, je disparais ! Après tout, si le hasard l’a mis sur mon chemin, c’est que cela devait se produire : les signes et moi, même bourrée, c’est une constante.

C’est donc avec légèreté et insouciance que je le suis lorsque, quelques minutes plus tard, nous décidons de quitter la soirée « Pierrafeu » pour nous isoler  dans  un  lieu  plus  tranquille.  Planant  sur  mon  nuage  fait  de  rhum, ananas et lait de coco, je le suivrais au bout du monde village.

— Merde, mes cops !

— Elles sont parties pendant qu’on dansait. J’ai vu Julie, elle m’a fait un signe de la main.

Les garces. L’abandon, c’est lâche. Je crois qu’il va falloir que j’aie une discussion sérieuse avec ma collègue de boulot. Mais ça va attendre un peu. Et, si mes souvenirs ne sont pas trop mauvais, il me semble que Samantha m’a dit qu’elle partait.

— Tu n’as pas pris ton van ?

— Non, j’ai pris ma voiture. L’autre, c’est quand je ne sais pas trop où je vais  dormir,  combien  de  temps  je  vais  rester,  ce  que  je  vais  faire  de  ma soirée.

— Aucune attache, aucune pression. C’est beau la jeunesse !

—  Kloé,  par  pitié,  abandonne-toi.  Arrête  de  cogiter  et  de  te  prendre  la tête.

— Je ne crois pas en être capable !

— Laisse-moi te montrer.

À deux mètres de sa voiture, il m’attire à nouveau vers lui et chuchote à mon oreille.

—  Est-ce  que,  juste  pour  cette  nuit,  tu  peux  poser  ton  cerveau  et seulement profiter de l’instant ?

Inspirant à pleins poumons, je tente de faire le vide dans mes neurones et de  savourer  ce  moment,  prise  au  piège  de  ses  bras,  dans  la  pénombre  de cette nuit humide.

— Tu me ramènes ?

— Ouais.

Durant  le  retour,  ses  doigts  caressant  des  arabesques  d’une  précision incroyable sur ma cuisse, je m’endors paisiblement. Je suis réveillée par de douces  secousses,  juchée  dans  ses  bras,  bercée  par  ses  pas  qui  me conduisent dans une maison que je ne connais pas.

— On est où ?

— Chez moi. Ferme les yeux, je vais te coucher.

Ma tête reposant contre son torse, les battements de son cœur résonnent contre mon oreille et m’apaisent. Mais lorsqu’il tente de me déposer, bien que la surface moelleuse soit accueillante, je me raccroche à lui, mes doigts froissant  le  tissu  un  peu  rêche  de  son  tee-shirt  pour  l’empêcher  de m’abandonner. Je refuse qu’il me laisse ici, seule. Je veux juste prolonger cette sorte de cocon dans lequel je me sens bien.

— Je reviens. Laisse-moi juste deux minutes et je te rejoins. D’accord ?

D’un  simple  gémissement,  je  tente  de  lui  faire  comprendre  que  je  suis OK. Mais t’as pas intérêt à traîner, mon gars. La vérité, c’est que j’ignore combien de temps sa chaleur m’a quittée, le manque étant comblé par les effluves  boisés  émanant  des  coussins  sur  lesquels  je  suis  installée.  Même s’il n’est pas juste ici, près de moi, son odeur, la caresse des draps sur ma peau,  la  tiédeur  des  couvertures  qui  m’entourent,  tout  m’enveloppe  d’un bonheur  hors  norme.  C’en  est  même  flippant…  Mais  je  n’ai  pas  le  temps d’intellectualiser qu’il est déjà là, contre mon dos, m’emprisonnant dans ses bras, son visage au creux de ma nuque.

— Bonne nuit, Kloé.

— Bonne nuit, Laurent…

Alors que je sombre, sereine, il me semble sentir ses lèvres s’étirer en un sourire, contre ma peau, une sorte de soupir caressant mes cheveux.
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L’autre n’a sur nous que le pouvoir qu’on lui accorde.

Non, ce soir, je ne vais pas m’envoyer en l’air. Mais la tenir contre moi, dans  MON  lit,  même  si  elle  est  habillée,  ça  vaut  toutes  les  nuits orgasmiques  du  monde.  Son  parfum  s’immisce  dans  mes  narines  et,  bien qu’elle  dorme  depuis  belle  lurette,  il  m’est  impossible  de  trouver  le sommeil. Oui, je bande comme un malade, j’avoue. Quel homme ne serait pas dans le même état en serrant dans ses bras une femme comme elle ?

Elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  humains  normaux.  C’est  une  sorte d’extra-terrestre,  un  ovni  qui  fracasse  en  trois  secondes  tout  ce  que  tu croyais savoir sur la gent féminine.

Les  conventions  sociales  ?  Très  peu  pour  elle.  Si  elle  a  bien  la quarantaine,  comme  je  le  supposais  au  vu  de  ses  révélations,  elle  ne  se fringue  pas  comme  les  autres  de  sa  génération.  Elle  me  fait  penser  aux animaux  sauvages  que  personne  ne  se  risque  à  dompter,  tant  c’est impossible. Mais en même temps, si cela l’était, possible, aurais-je envie de la  voir  devenir  traditionnelle,  classique  ?  En  définitive,  ce  qui  fait  son charme,  c’est  ce  côté  totalement  pas  raccord  avec  les  principes traditionnels.

Et c’est pour cette raison que je ne comprends pas comment elle peut être si rigide sur une éventuelle différence d’âge. Certes, si elle a menti, je peux entendre  qu’elle  avait  compris,  depuis  le  début,  que  ce  n’étaient  pas  une mais cinq années qui nous séparaient. Or, la réalité, c’est que c’est un peu plus que cela. Si elle apprenait la vérité, je pense qu’elle serait capable de se carapater en deux-deux. Et ça, c’est hors de question. Je dois faire en sorte de la rendre accro. Et pour ça, j’ai ma petite idée. Mon réveil réglé, épuisé par  cette  lutte  que  je  mène  contre  moi-même,  je  finis  par  m’abandonner, bercé par ses petits ronflements, sans jamais parvenir à la faire cesser ou à me casser de ma piaule.

Je ne sais pas ce qu’elle m’a fait, ce qu’il s’est passé dans mon cerveau, mais il me semble que je suis déjà dingue de cette femme, désespérément. Je suis dans une merde intersidérale.
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Je suis de bonne, bonne, bonne, bonne humeur ce matin[44]…

La nuit a été courte, entre la soirée en boîte et la miss ramenée chez moi. Même s’il ne s’est rien passé, j’ai cogité un bon moment et l’alarme, mise assez tôt, pour mettre en œuvre ce que j’avais prévu, fait qu’il me manque quelques heures au compteur. Un bon café, deux pas dans l’eau fraîche du canyon, et ça devrait le faire. Je n’aurai pas de problèmes pour trouver le sommeil ce soir, c’est une certitude.

L’odeur des deux expressos allongés et des pancakes encore tièdes ouvre mon  appétit.  Il  n’est  que  six  heures  trente  mais  je  dois  partir  assez  tôt,  je vais donc devoir réveiller Kloé et je crains le pire lorsqu’elle va réaliser où elle s’est endormie. Après une douche, ma tenue grimp revêtue, je retourne dans ma chambre.

Assis sur le rebord du lit, je soulève une mèche de cheveux posée sur son visage. Je dois être un peu cinglé parce que, bien que sa joue soit affalée sur le  coussin,  la  bouche  entrouverte  à  ronfloter  légèrement,  je  la  trouve craquante. Je n’ai même pas envie de la sortir de ce repos qui s’apparente davantage à une sorte de coma intense. Mais, si je pars sans lui parler, elle va  se  barrer  sans  un  mot,  sans  me  laisser  une  chance  de  la  revoir.  Et  les magouilles avec Julie, ça passe deux fois, mais je doute qu’elle gobe encore que nos rencontres soient le fruit d’un pur hasard.

Avec  lenteur,  je  pose  ma  main  sur  sa  joue,  caressant  le  bombé  de  ses pommettes, parlant à voix basse.

— Kloé ? Je suis désolé de te réveiller mais je vais devoir partir au taf.

— Mmmmmm, pas maintenant, c’est trop tôt.

Elle parvient à me faire sourire comme un gros débile.

— Je sais, ma belle, mais j’ai une grosse journée aujourd’hui et encore pas mal de choses à finir de préparer.

Les yeux entrouverts, elle me cherche du regard. Soudain, elle réalise qui se trouve en face d’elle et s’agite sans que je ne comprenne pourquoi.

— Putain mais qu’est-ce que je fais là ? On est où ?

— Zen, on est chez moi, tu étais trop saoule hier soir, je t’ai ramené ici et t’ai couché dans mon lit.

D’un geste rapide, elle soulève le drap pour vérifier son état.

— Nous n’avons rien fait, si c’est ce qui t’inquiète, et je ne me serais pas permis de te déshabiller sans ton accord !

— Ouf !

Je préfère ne pas relever et lui propose un café avant de la raccompagner chez elle. Assis face à face, chacun d’un côté de l’îlot central de la cuisine, elle  n’ose  me  regarder,  se  donnant  contenance  en  soufflant  sur  son  café, probablement glacé à présent.

— J’ai fait des pancakes, des oranges pressées, des œufs et du bacon. Je te sers quoi ?

— Juste le café, c’est parfait, merci. Je ne mange pas le matin.

Cette  fille  est  un  truc  inaccessible.  Absolument  rien  de  ce  que  je  peux faire ne semble adapté. C’est déroutant. Et gênant.

—  Je  t’avoue  que,  entre  le  fait  que  tu  t’assures  que  nous  n’ayons  pas couché  ensemble  et  que  tu  refuses  mon  petit-déj’,  je  vais  finir  par  penser que je ne suis vraiment pas quelqu’un de recommandable.

— Je suis navrée.

— J’ai eu peur, j’ai cru que tu regrettais notre nuit sur la plage.

— Je ne vois pas bien le rapport, mais oui, ce n’était pas une bonne idée.

— J’ai été si nul que ça ?

— Non !

J’aime beaucoup la réponse qui fuse. Mais je déteste qu’elle regrette.

— Alors, on peut, peut-être rester potes.

— Ma vie n’a pas de place pour les potes, les mecs et les loisirs autres que ceux que j’ai déjà.

— Quels sont tes loisirs ?

— Je suis déjà pas mal occupée à bosser pour payer les études de mes enfants. Esthéticienne, ça ne paye pas assez. Je fais beaucoup de ménages, à côté. Je suis fatiguée, le soir, et je ne sors que très peu. Je n’ai pas beaucoup d’amis  mais,  ceux  que  j’ai,  ont  une  importance  vitale  pour  moi  et  sont essentiels à mon équilibre, bien que je sois quelqu’un d’assez solitaire.

— Je vois.

Elle me bloque. De toutes les façons possibles et imaginables. Mais une idée à la con me vient.

—  Tu  t’en  sors  ?  Financièrement,  assumer  trois  gamins,  ce  ne  doit  pas être aisé, mais tu as assez avec les ménages que tu fais ?

— Je ne t’ai pas dit ça pour te faire pitié, OK ?

— Non ! Mais, je connais quelqu’un qui cherche une personne justement pour du ménage et du repassage, alors, si ça peut t’aider toi et le soulager lui…

— Oh ! Désolée.

— Tu peux ! Tu es tout le temps sur la défensive avec moi. Détends-toi, un peu !

— Je ne veux pas que tu te fasses d’idées sur moi.

— J’aurais pu, hier soir, quand ta langue a fini dans ma bouche.

Voir  le  rouge  envahir  ses  joues  et  la  totalité  de  son  visage  est  un  petit plaisir que je m’accorde, mais auquel je dois mettre un terme. Bien que cela fasse davantage ressortir l’émeraude de ses yeux en amande.

— Et j’ai bien compris que je n’avais rien à attendre de toi quand tu m’as avoué ton âge. Mais du coup, cela explique l’âge de tes enfants. C’est plus cohérent que ce que j’avais calculé au départ.

— Je t’ai dit mon âge ?

— Affirmatif.

—  Bien.  Tu  comprends  donc  pourquoi  il  ne  peut  rien  se  passer  entre nous.

— Non, à vrai dire, toujours pas.

— Je ne suis pas une cougar !

Alors qu’elle s’emporte toute seule, elle prend un pancake que je viens de napper de sirop d’érable, et le croque à pleines dents. L’air de rien, je sers une assiette avec des œufs brouillés, une tranche de bacon et de pain grillé et la dépose devant elle. Sans un mot, elle ingurgite la totalité en quelques minutes.

— Je n’ai jamais dit que tu étais une cougar.

— Non, mais c’est ce que les gens disent.

— De toi ?

— Non ! Des vieilles qui sortent avec des petits jeunes.

— Et qui se soucie de ce que disent les gens ? Honnêtement !

— Moi !

— Pourquoi ?

—  Parce  que,  bien  que  je  me  fiche  de  la  bienséance  et  de  la bienpensance, je me dois d’être un minimum respectable pour mes enfants. Déjà que je passe mon temps à leur coller la honte sans même m’en rendre compte, si en plus, leur mère s’envoie en l’air avec un minot, les pauvres vont se faire montrer du doigt.

Mes pupilles plantées dans les siennes, je reste dubitatif. Quelque chose m’échappe. Un truc incompréhensible et pas vraiment cohérent.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

—  C’est  pas  logique.  Tu  es  trop  hors  norme  pour  avoir  ce  genre  de pensées. De ce que j’ai vu de toi, tu te fous totalement de ce que peuvent penser les gens. Les normes sociales, tu te mouches avec, tu ne te fringues pas comme une femme de ton âge, ce qui te va super bien, je tiens à le dire, tu as un franc parler qui ne s’embarrasse pas des codes de la morale… Et tu t’inquiètes  de  ce  que  pourrait  dire  les  gens  par  rapport  à  tes  enfants…  La vérité ne serait-elle pas que tu crains la façon dont tes enfants te verraient s’ils savaient que tu as quelqu’un dans ta vie ?

Bingo. J’ai tapé dans le mille. Vu les éclairs qui sortent de ses yeux, je devrais être mort vingt fois. Debout, elle se dirige vers la porte de sortie.

— Je te remercie pour le petit-déj’ et la séance de psycho de comptoir, mais je dois y aller.

— Tu bosses aujourd’hui ?

— Je ne vois pas en quoi ça te regarde.

— Relâche la pression ! Ce n’est pas parce que je t’ai vu nue que tu dois me mettre en boîte dès que tu me parles !

— Arrête de me rappeler cette connerie.

— Non. Moi, je n’ai pas envie d’oublier : ce que j’ai vu et vécu ce soir-là était vraiment très sympa. Et si cette superbe femme voulait bien arrêter de se prendre la tête, on pourrait devenir sexfriends. Rien de plus. Personne ne saurait, sauf nous.

— Pourquoi moi ?

— Parce que c’était très chouette, vraiment.

— Le fantasme de se taper une vieille ?

— Je ne suis pas gérontophile. Et, si tel était le cas, je peux t’assurer que ce n’est pas avec toi que je coucherais. Tu es bien trop jeune pour ça !

Elle a pouffé ! C’est pas une vraie victoire, mais j’ai au moins réussi à la dérider. Tous deux dans le vestibule, les mains dans mon pantalon noir, je me  penche  lentement  à  la  rencontre  de  ses  lèvres  pour  un  échange  furtif. Alors que je la sens mal à l’aise, je note mon numéro sur un papier que je lui tends.

—  Tu  as  mes  coordonnées,  c’est  quand  tu  veux.  J’attendrai  ton  appel. Rentre bien.

Ses  doigts  sur  mon  avant-bras,  en  une  légère  caresse,  elle  se  tourne  et disparaît  dans  la  rue.  Je  ne  suis  pas  inquiet,  je  sais  qu’elle  ne  vit  pas  très loin. Et puis, je lui ai tendu suffisamment de perches, à elle, maintenant de venir à moi.
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On the road again…

L’air frais du matin qui fouette mes joues est vivifiant. Il m’a retourné le cerveau  avec  son  idée  à  la  con.  Certes,  je  l’ai  accusé  de  psychologie  de comptoir, mais je crois qu’il a, en partie, raison. Ce n’est pas le regard des gens qui me gêne, mais bien celui de mes gosses. Et, pire encore, le mien. Je  ne  suis  pas  capable  de  supporter  l’idée  de  m’envoyer  en  l’air  avec quelqu’un de plus jeune que moi. Ça fait un peu meuf désespérée à l’idée de vieillir et qui s’accroche comme une dératée au regard d’un minot pour se sentir en sursis : comme une sorte de répit avant la fin des haricots… J’ai honte.  Il  n’y  a  rien  de  pire  que  le  jugement  que  l’on  peut  avoir  sur  soi-même. Et sur ce point-là, je suis parfaitement intransigeante.

Dans les rues encore vides de passants, je réalise qu’il ne m’a même pas proposé de me ramener. Il faut dire que j’ai été bien, bien chieuse, quand même.  Je  crois  d’ailleurs  que,  dans  ce  domaine,  je  pourrais  être  reconnue reine  incontestée.  Dans  le  genre  entêtée  et  bornée,  je  me  pose  là.  Et  dans mon acharnement démesuré à me montrer sous mon meilleur angle, #ironie ,  je  prends  conscience  que  je  ne  l’ai  même  pas  remercié  du  petit-déj’  – délicieux en plus – et de m’avoir ramenée et mise en sécurité cette nuit.

Malgré ce que je lui ai dit, c’est repos aujourd’hui, et ce n’est pas plus mal vu qu’il va bien me falloir au moins ça pour me remettre de la soirée trop arrosée pour mon faux anniversaire d’hier soir. Assise dans la rame de métro, j’en profite pour envoyer un sms à Samantha : la garce ne s’est pas embarrassée à me récupérer, quand elle a quitté la boîte. Je pense que nous allons  avoir  une  petite  discussion  :  plus  j’y  pense,  et  plus  mon  cerveau envisage qu’il y a eu baleineau sous caillasse. Comment se fait-il que toutes mes copines se soient barrées, que lui ait été là, et que personne ne se soit inquiété de ce qu’il avait pu advenir de mon corps ? Ça sent la manigance à plein  tube.  Quelque  part,  c’est  ce  que  j’espère,  sinon,  comment  imaginer l’insupportable  vérité  :  j’aurais  pu  mourir  que  tout  le  monde  s’en  fout  ! Super les cops !

Une fois chez moi, je constate que ma grognasse de cousine dort, affalée telle une larve, en croix sur mon lit, m’empêchant de pouvoir prolonger ma nuit  sereinement.  Je  vais  devoir  me  coltiner  le  canapé.  C’est  sûr,  à  son réveil, je lui fais payer ce terrible affront.
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Faites des gosses, qu’ils disaient…

Bizarrement,  si  les  pics-verts  n’avaient  pas  fait  leur  apparition  lors  de mon premier réveil très matinal, force est de constater que, non seulement ils  sont  bien  présents  à  quinze  heures,  mais  en  plus,  ils  ont  probablement invité des potes et s’échinent à faire une fiesta de bâtards.

 

— Ah ! La belle aux bois dormants se lève enfin !

—  Sam,  ferme-la,  s’il  te  plaît,  déjà  tu  m’as  empêchée  de  dormir  dans mon lit, ensuite j’ai le crâne prêt à exploser.

—  Non,  c’est  le  gars  qui  avait  sa  langue  en  train  de  ratisser  tes amygdales, qui t’a empêchée de te coucher dans ton plumard !

—  Quand  je  pense  que  tu  m’as  abandonnée.  Que  vous  m’avez,  toutes, laissée ! Sympa, les amies.

— Déjà, nous ne sommes pas amies, mais cousines, alors ça ne compte pas ! Ensuite, tu étais en très bonne compagnie, je ne voulais pas déranger. Mais  je  t’avoue  que  je  pensais  que  le  ramonage  te  mettait  de  meilleure humeur…

— Il ne s’est rien passé. Il a été gentleman, m’a raccompagnée chez lui, couchée et laissée dormir. J’ai même eu droit à un super petit-déj’ ce matin.

Le regard qu’elle me lance ne me dit rien qui vaille…

— Quoi ?

— Tu peux me dire pourquoi tu n’as pas couché avec lui ????

— Quel rapport ?

— Ben justement, tu n’en as pas eu ! Et depuis combien de temps ? Un mec  te  nettoie  le  gosier  avec  ardeur  et  tu  passes  ton  tour  ?  Alors  que,  de façon  tout  à  fait  objective,  il  est  ultra  canon,  gaulé  comme  un  avion  de chasse et, en plus, il te fait à manger alors même que tu n’es pas passée à la casserole ! Tu as pris son numéro au moins ?

— Sam, fous-moi la paix !

— Non ! J’en ai ras le bol que tu te lamentes et que tu ne vives plus. Tu passes ton temps à bosser pour payer les études de tes gosses alors que leur père leur a laissés largement de quoi subvenir à leurs besoins. Quant à Lola, son géniteur est bien vivant, a une très bonne situation et pourrait participer davantage à son éducation. Alors, je m’interroge sincèrement, Kloé, qu’est-ce que tu fuis comme ça ? Qu’est-ce qui te pousse à passer à côté de ta vie ?

— Ah ! Quand même ! Merci Tata Sam, je me pose exactement la même question ! Maman, j’en ai ras le bol de te voir t’épuiser pour nous.

— Sam, tu vois, tu fous le bordel, comme à chaque fois que tu viens ici. Tu n’as pas à mêler ma fille à ces trucs de merde.

— Stop, maman. Tata n’a rien à voir avec ça, et je ne savais même pas qu’elle était ici. Mais sans déconner, regarde-toi ! Tu as quarante balais, tu travailles  comme  une  galérienne  et  tu  ne  fais  jamais  rien  pour  toi.  Je  suis super triste de te voir t’enfermer comme ça. À part tes copines du salon et le vieux Robert, tu n’as personne dans ta vie. Rassure-moi et dis-moi qu’à ton âge la vie d’une femme ne se résume pas à faire des ménages et arracher des poils, sinon je change de sexe !

Ben si je m’attendais à ça…

Ma  cousine,  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  me  toise  avec  fierté.  Ma  fille, cette  saleté,  se  poste  à  ses  côtés  et  adopte  exactement  la  même  posture, mettant mes nerfs à rude épreuve.

— Vous voulez quoi à la fin ?

— Que tu admettes que tu n’es pas heureuse.

— C’est faux, je le suis ! Voir mes trois enfants épanouis, parvenir à leurs rêves, faire leur vie et grandir, c’est ça, qui me rend heureuse.

— Il te faut un mec !

— Et qu’est-ce qui vous dit que je n’en ai pas ?

— Maman arrête ! Tu passes toutes tes nuits ici, ou presque. La seule fois où tu as découché, c’était pour le week-end d’enterrement de vie de jeune fille de Julie.

— Et bien, peut-être que je vois mon amant la journée, quand tu n’es pas là !

Vu la façon dont les deux me scrutent, je vois bien qu’elles ne sont pas dupes.

— Mais ma vie sexuelle ne regarde que moi, je ne laisserai personne s’en mêler ou être intrusif, surtout pas mes gosses.

— Je ne suis pas intrusive. Je veux juste éviter que tu pètes une durite le jour où je partirai de la maison parce que tu n’auras plus rien dans ta vie. Les jumeaux finissent bientôt leurs études et si je devais aller à l’étranger pour finir les miennes, je ne pourrais me résigner à te laisser seule.

— Je t’interdis de t’empêcher de vivre à cause de moi ou de ce que tu penses que je ne pourrais pas supporter !

— Et moi, je t’interdis de ne pas t’autoriser à aimer à cause de nous !

— Tu n’as rien compris, ma chérie, tes frères et toi n’y êtes pour rien !

— Alors quoi ?

— J’ai trop souffert quand j’ai perdu le papa de tes frères. Et ensuite avec ton père. Je ne veux plus jamais revivre ça.

—  Alors,  dans  l’éventualité  où  tu  pourrais  à  nouveau  souffrir  à  cause d’un homme, tu préfères éviter d’être heureuse ?

— Je refuse de laisser encore un homme me détruire.

— Super exemple, merci maman.

Après  un  regard  méprisant,  ma  fille  quitte  l’appartement  en  claquant  la porte avec pertes et fracas. Je sais pertinemment que je ne suis pas un super modèle,  mais  c’est  plus  fort  que  moi  :  je  ne  laisserai  plus  jamais  un  seul mec pénétrer mon cœur avant de le piétiner. Il y a beaucoup trop à perdre.
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Tout le monde n’a pas des voisins idiots. Mes voisins, par exemple, ont

une voisine géniale ![45]

Une  semaine  que  j’ai  goûté  le  meilleur  réveil  jamais  vécu  depuis  des lustres. Une semaine que j’ai pris une gifle derrière les oreilles par ma fille qui  s’est,  bien  sûr,  empressée  de  tout  raconter  à  ses  frères  afin  qu’à  leur tour, ils m’en remettent une couche. J’ai bien compris le message.

Bref, le numéro de Lorenzo me démange, rangé bien au fond du tiroir de la console de l’entrée, mais je me trouve tellement ringarde à l’idée de lui écrire,  que  je  n’en  fais  rien.  Et  puis,  trop  de  temps  a  passé,  le  faire maintenant serait ridicule, genre désespérée. Je ne le suis pas. Et, si je suis un peu honnête avec moi-même, il me plaît beaucoup, ce gars. Mais il y a trop de choses qui ne vont pas : il est trop jeune et je risque de m’attacher. Je me suis fait une promesse, je n’y dérogerai pas, quoi qu’en dise mes trois gamins  casse-couilles.  Pour  leur  faire  plaisir  –  et  surtout  pour  qu’ils  me lâchent  la  grappe  –  je  me  suis  inscrite  sur  une  application  de  rencontres. C’est la cour des miracles, ces trucs, sans déc’ ! Alors, je n’y vais quasi pas et, le peu de fois où je regarde les photos et les profils des mecs, cela ne fait que me conforter dans mon idée que, le célibat, c’est quand même le truc le plus génial que l’être humain ait inventé.

Cet après-midi, je vais chez mon petit Bobby faire le ménage. Le pauvre n’est pas de première jeunesse et ne parvient plus à faire plein de choses : ses  placards,  son  frigo,  son  repassage,  le  ménage  basique.  Ce  n’est  pas vraiment  de  sa  faute  ;  depuis  l’opération  de  sa  prothèse  de  hanche,  il  y  a quelques jours, il galère pas mal. Du coup, je ne lui ai même pas demandé. Je sais qu’il n'a pas beaucoup d’argent et d’ailleurs, je refuse qu’il me paye. Déjà, je ne lui ai pas demandé s’il était d’accord pour que je m’incruste et, ensuite,  si  tel  avait  été  le  cas,  je  ne  lui  aurais  rien  réclamé  de  la  même façon : on ne fait pas raquer un pauvre petit-vieux dans sa situation.

Avant-hier, je me suis pointée chez lui, mon attirail dans les bras et me suis engouffrée. J’ai presque fini mais, comme il n’a pas le moral, je lui ai dit que j’y retournerai aujourd’hui. Ce qu’il ignore, en revanche, c’est que je  ne  m’y  rendrai  pas  seule.  Il  a  besoin  de  compagnie  et  j’ai  trouvé quelqu’un  qui  s’est  portée  volontaire  !  À  l’heure  prévue,  Fifine, l’amoureuse  transie  du  trou  de  balle  peigne  cul,  alias  Jeannot,  se  pointe chez moi avec un panier rempli de tout un tas de nourriture.

— Bonjour, ma petite Kloé ! Comment vas-tu ?

— Parfait. On y va ?

— Oui, comment va-t-il ? Je n’ai pas osé l’appeler, il peut être tellement rustre, par moments !

— Il va bien. Le kiné passe tous les jours, l’infirmière aussi, et j’y vais faire  le  ménage,  je  lui  monte  son  courrier,  lui  porte  du  pain  et  de  quoi manger,  en  attendant  qu’il  retrouve  son  autonomie.  Il  râle  et  bougonne mais…

— Sans cela, ce ne serait pas notre Robert !

Ma petite Fifine rosit à ces quelques mots…

Après  quelques  minutes  supplémentaires  à  l’informer  de  l’état  de  santé de notre petit patient, nous nous dirigeons vers son appartement.

Notre ronchon râle, mécontent de notre venue, mais nous ne lui laissons pas le choix. Pendant que Fifine cuisine, je peaufine le ménage puis, voyant qu’ils s’en sortent bien sans moi, je prétexte une migraine fulgurante pour m’éclipser  sans  même  qu’ils  ne  s’en  rendent  compte,  trop  occupés  à  se prendre  la  tête  comme  des  gamins  en  pleine  dispute.  Ces  deux-là  sont clairement  faits  pour  être  ensemble.  Dommage  que  je  sois  la  seule  à  le réaliser. Ma chance, et surtout la leur, dans le cas présent, c’est que Bobby Raie de Fort se soit fracassé le fémur et que notre Fifine internationale soit contrainte de lui rendre visite quotidiennement. Contrainte est un bien grand mot.  Il  ne  nous  oblige  à  rien,  le  bougre,  mais  j’ai  expliqué  à  la  pauvre vieille  que,  à  cause  de  mes  différentes  obligations  professionnelles,  et familiales, je ne suis pas en capacité d’assurer le ménage et le reste de ce que je voudrais faire pour lui, le pauvre. Alors, notre mignonne petite vieille s’est logiquement proposée pour prendre ma suite. Certains jours, les gens sont tellement prévisibles pour moi, que ça me fait flipper. J’ai l’impression d’être un vrai cul-pidon. Et, si j’ai raison, dans quelques semaines, exits le Jeannot et la Margot, welcome les tourtereaux tout mignons.

En attendant, je m’enferme chez moi, repassant en boucle mes souvenirs d’une soirée trop arrosée et du réveil au goût salé d’un petit déjeuner juste parfait.
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Un de perdu, dix de retrouvés… ça ne marche que pour les kilos, ça !

Je m’ennuie. Même si ma vie est vouée au boulot et à mes gosses, il me manque quelque chose, c’est une certitude. Depuis que ma fille m’a un peu remis les pédales à l’heure, rapport au fait que j’aurais, soi-disant, besoin de me trouver un mec, je fais mine de m’y atteler, dans le secret espoir qu’elle me foute la paix. Oui, les relations me manquent, mais je n’ai pas forcément l’envie  ou  le  temps.  À  moins  que  ce  ne  soit  le  courage  qui  me  fasse défaut… Soit !

En pleine crise d’ennui, je me balade sur une appli de rencontre à la con, une de plus, tant vantée par mes collègues de boulot, et discute avec un mec depuis une dizaine de minutes. Le gars semble sympa, architecte (il paraît), divorcé depuis plusieurs mois, il écrit sans faire de fautes. C’est déjà un bon point.  Certes,  ce  n’est  pas  ultra  important,  mais  déjà,  il  connaît  la concordance des temps et ça, en soi, c’est énorme. Non pas que je sois une killeuse  en  orthographe,  je  fais  des  fautes,  comme  tout  le  monde,  mais  le

«  si  j’aurais  su  »  est  rédhibitoire.  J’ai  foutu  des  clatails [46]  à  mes  gosses pour moins que ça. J’aurais pu les achever de mes mains, s’ils n’avaient pas été mes mioches. Ouais, j’avoue, j’ai des principes à la con et des attentes un peu spéciales, mais j’assume. J’ai bien compris que c’est pour ça, aussi, que  je  ne  supporte  personne  dans  ma  vie.  Mais  hors  de  question  de  faire autrement, j’en suis tout bonnement incapable. À moins que ce ne soit une énième excuse pour rester seule et éviter à mon cœur une souffrance inutile.

Bref,  je  discute  avec  ce  gars,  dont  la  photo  est  plutôt  pas  mal,  il  me demande mon taf, je réponds que je suis esthéticienne – pourquoi mentirais-je ? – et la réponse, ou plutôt le changement de conversation soudain, me laisse perplexe. Disons que je ne trouve pas d’autre mot pour qualifier mon

état d’esprit actuel, assise sur mon canapé, devant une série pourrite [47] de Netflix, lorsque je lis ces quelques lignes :

Accepterais-tu de me sodomiser avec un gode ceinture ?

 

Je reste dubitative, la bouche sèche, le souffle court, les yeux écarquillés comme des soucoupes, rivés sur l’écran de mon téléphone. Je suis tellement embourbée dans le merdier semé dans mes neurones que je n’entends même plus  ce  qui  se  passe  autour  de  moi…  Jusqu’à  ce  que  le  meuglement primaire de ma Lola me sorte de cet état catatonique…

 

— Mais Mam’s, c’est dégueu ! Tu fais quoi ? Beurk, trop crade !

Ma garce adolescente, debout derrière moi, arbore probablement la mine aussi  effarée  que  la  mienne…  Nous  fixant  toutes  les  deux,  je  tente  de  lui faire comprendre que, même moi, je suis choquée !

Non pas que je juge ces pratiques, qui suis-je pour le faire ? Mais juste, ça fait dix minutes que j’échange avec ce mec, que je ne connais donc ni des lèvres ni des dents, et qu’il me sort un truc pareil. Il m’aurait envoyé une photo de son engin, ça aurait été moins violent pour moi ! Tu fais ce que tu veux de ta sexualité, mais y a des trucs qui peuvent un peu attendre, non  ?  J’en  sais  rien,  moi,  mais,  au  moins  un  coït  normal,  une  baise classique, avant, non ?

Putain,  y  a  plus  de  respect.  Va  falloir  que  je  mente  sur  mon  métier maintenant…  La  loose  !  De  toute  façon,  tu  en  prends  plein  la  face,  peu importe  le  métier  que  tu  fasses  !  Infirmière  :  tu  te  balades  à  poil  sous  ta blouse blanche, secrétaire : tu suces sous le bureau du chef avec tes lunettes de cochonne invétérée, caissière : on rêve de te choper sur le tapis roulant (merci  Elmer  Food  Beat),  patronne  :  tu  es  dominatrice  avec  tes  talons  de dix,  tailleur  serré  et  chignon  strict,  flic  :  on  t’imagine  un  peu  à  la  Marie pervenche et on t’arrache ta tenue pour utiliser la matraque, prof : tu dresses les mecs à coups de règles… Ce monde se barre en couilles sérieusement, je vous le dis !

Après  cette  rapide  analyse,  il  est  temps  d’avoir  une  énième  discussion avec mon bébé fille de dix-huit ans.

— Lola, assieds-toi.

— Non, maman je ne veux rien savoir.

— Je n’y suis pour rien ! Je discute avec ce type depuis dix minutes et là il me sort…

— Je refuse que tu me dises ce qu’il t’a sorti !

Ah ma fille ! Le même humour à la con que sa mère.

— … la phrase que tu as lue !

Il me semble lire une sorte de soulagement sur son visage de poupée… Ma fille est très belle, vraiment. Certes, je ne suis pas objective, mais quand tu es le sosie de Nathalie Portman avec des yeux bleus quasi translucides et un corps de rêve, tu es un canon. C’est acté. Preuve que nous mélanger, son père  et  moi,  n'était  pas  une  idée  si  pourrie.  Le  problème,  c’est  que  ce connard  a  une  fâcheuse  tendance  à  se  mélanger  avec  tout  le  monde. Passons.

— Je n’y suis pour rien, si je ne tombe que sur des tordus[48] ! Il arrive parfois  que  tu  cherches  désespérément  quelque  chose  mais  que  tu  ne  le trouves  pas.  Quand  j’avais  ton  âge,  peut-être  un  peu  moins,  je  me  suis beaucoup employée à dénicher le mec de mes rêves. Mais c’était une erreur. Inconsciemment, je me suis retrouvée abonnée à tous les blaireaux de base : ceux qui sont suffisamment cortiqués pour te faire miroiter ce à quoi toute fille  qui  se  respecte  aspire  (je  m’abstiens  d’une  blague  pérave  sur  le  fait d’aspirer  un  sexe  masculin),  juste  dans  le  but  de  te  fourrer  dans  leur plumard.

Le  regard  de  Lola  se  floute  un  peu…  Je  sais  qu’elle  n’aime  pas  que  je parle  de  mon  passé,  mais  je  dois  la  mettre  en  garde  contre  ces  spécimens bien  dressés  à  la  manipulation  de  jeunes  filles  en  recherche  du  grand Amour…

— Je me suis perdue, persuadée que je trouverai l’homme de ma vie… Mais j’y ai surtout paumé mon égo et mon amour propre. J’étais au fond du trou, lorsque je suis tombée sur le seul qui ne m’aie jamais aimé ! Luis était un gentleman. Un vrai mec. Le genre qui te redonne confiance et qui te fait réaliser que, malgré ta dignité envolée dans les bras de plusieurs connards, tu mérites d’être aimée et tu es quelqu’un de bien.

— Maman, c’est bon, je sais que tu n’as jamais aimé mon père !

— Tu te trompes, ma chérie. Je l’ai aimé. Pas autant que Luis, c’est vrai, mais  je  suis  tombée  dans  le  panneau  et  j’ai  cru  que  j’avais  rencontré  un autre homme bien.

— Oui, ça va, on le sait que c’est un blaireau !

— Ne parle pas ainsi de ton père. Il a une bite à la place du cerveau, mais c’est  pas  un  méchant  !  Et  il  a  toujours  assuré  son  rôle  de  papa  à  la perfection. Ce que je veux te faire comprendre, c’est que tu ne dois jamais oublier qu’il y a, quelque part sur cette putain de planète, un homme qui te fera  te  sentir  spéciale,  qui  fera  ressortir  le  meilleur  de  toi.  Je  ne  jugerai jamais tes décisions, quelles qu’elles soient, sois-en sûre. Mais je peux au moins te mettre en garde contre les cons. Parce que rencontrer cet homme, ça changera ta vie, à tout jamais.

— Mouais, mais si c’est pour vivre trois ans sur un nuage et me ramasser soudainement, je ne suis pas persuadée que ça vaille le coup.

— Si, ma puce, ça vaut le coup.

— Maman, ça fait dix-huit ans et tu es toujours aussi triste !

— Peut-être, mais il a changé ma vie et a révélé celle que je suis.

— Ah ben pas sûre que ce soit la meilleure chose qu’il ait faite alors ! Parce que t’es un peu la honte sur pattes !

Elle  n’a  pas  tort.  Du  moins,  si  moi  je  ne  ressens  pas  ce  sentiment,  j’ai conscience que, parfois, souvent peut-être même, je fous mes gosses mal à l’aise… Surtout elle.

—  J’ai  cessé  de  m’embarrasser  du  regard  des  autres.  Certes,  en vieillissant, ça revient un peu, voire franchement à certains moments, mais j’ai vécu quelques années en m’affranchissant de cela. Et ça, ça n’a pas de prix. C’est une sorte de liberté !

La  vérité,  c’est  que  Luis,  le  père  de  mes  jumeaux,  me  manque  à  en crever. Je sais pertinemment que je ne retrouverai jamais quelqu’un comme lui. Il était unique et m’a fait me sentir spéciale, aimée, adulée même. Mais la mort est venue le chercher quelques jours après la naissance des garçons. Crise cardiaque… Il était plus âgé que moi, mais quand même… Crever du cœur  à  trente-six  balais,  c’est  abusé.  J’ai  toujours  su  qu’il  partirait  avant moi ! À presque seize ans d’écart, c’était sûr ! Mais je n’avais pas envisagé que ce serait si tôt. Il a laissé un vide énorme dans ma vie, un trou béant dans mon cœur et un manque sans pareille dans la vie de nos gosses.

Puis je suis tombée sur Patrick, le papa de Lola. La trouille d’être seule à élever mes gosses a été plus forte. Je savais qu’il n’était pas fidèle, mais au moins,  j’avais  une  certaine  stabilité…  Vénale  ?  Non  !  Juste  protectrice envers  mes  enfants.  Puis  ma  luciole  est  arrivée.  Je  n’avais  toujours  pas confiance  en  moi.  Alors,  je  suis  restée,  m’enfermant  dans  une  relation  de merde, basée sur les mensonges et la trahison.

Je me suis libérée, il y a sept ans, après une fausse couche, lorsque j’ai compris que rester avec lui ne m’apportait plus la sérénité mais seulement des  angoisses.  Alors,  je  suis  partie,  ma  formation  d’esthéticienne  me permettant  de  trouver  un  boulot  pas  forcément  bien  payé.  Mais  je  fais beaucoup  de  black  pour  les  copines  et  leurs  connaissances.  Il  n’y  a  que comme ça que je puisse payer les études supérieures de mes deux grands. Oui, c’est mal ! Mais si on n’était pas autant ponctionné, je déclarerais avec grand plaisir.

— Maman, promets-moi que je te choperai jamais en train de faire des trucs chelous avec un gars dans la maison !

— Ça n’arrivera pas, ma chérie.

Pour la simple et bonne raison que je ne vois jamais personne chez moi et que  je  n’ai  pas  eu  de  relations  sexuelles  depuis  des  lustres  et  demi  –  sale menteuse – je préfère mes joujoux parkinsoniens aux étalons qui tirent leur coup  avant  de  se  casser  et  d’oublier  jusqu’à  ton  existence.  Lorenzo  ne compte pas, c’est moi, qui ai fui comme une sauvage, deux fois…
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Une nuit en enfer[49]…

Pas  de  nouvelles  de  la  tornade  brune.  Je  me  suis  fait  une  raison.  Pour dépanner un collègue, j’ai pris une garde volontaire comme adjoint chef de

salle [50]                                                      [51] . Une nuit comme tant d’autres au CODIS.

Gros  feu  de  structure  en  plein  centre-ville,  déclenchement  du  chef  de groupe pour un feu d’habitation.

J’appelle,  sur  son  portable,  Steve,  mon  chef  de  centre  qui  est  de  garde cette nuit. Comme à chaque fois que les officiers sont déclenchés, on double par un appel téléphonique.

— Salut mon pote ! Tu pars pour feu d’habitation, tu as le groupe CSP[52]

Nord déjà engagé : chef de groupe, échelle, 2 FPT[53]             [54] , 2 VSAV et on va probablement engager 2 FPT alentours. Le message d’ambiance du premier chef d’agrès n’est pas super optimiste.

— OK, je me bouge.

Les minutes s’égrènent, on attend avec impatience un autre message : à priori une famille est bloquée sur un balcon, les flammes lèchent la façade alors  qu’une  épaisse  fumée  noire  s’échappe  des  fenêtres,  le  tout  visible d’assez loin, malgré l’obscurité de la nuit. Les appels au 18 sont nombreux

pour  nous  signaler  l’incendie.  En  transit[55],  Steve,  mon  ami  et  chef  de groupe, passe un message radio

« CODIS de chef de colonne, je demande l’engagement de l’ISP et du

médecin d’astreinte en vue du soutien sanitaire.

Reçu pour CODIS, nous faisons le nécessaire »

Il  ne  me  faut  que  quelques  secondes  pour  trouver  l’infirmière  et  le médecin d’astreinte. C’est Espé, sa petite sœur.

Je double aussi le déclenchement : bip + appel téléphonique.

— Salut Espé, Lorenzo au CODIS, Steve a besoin de toi sur un SSO[56], feu de structure. Tu vas recevoir l’adresse sur le message de déclenchement. Plusieurs  impliqués,  mais  je  n’ai  pas  encore  le  nombre  exact  de  victimes.

Une ISP[57] se rend sur les lieux également, je lui dis de te contacter, c’est Richard qui est en train de l’appeler. Pour l’instant, une échelle, un groupe

urbain [58] et deux ambulances.

— OK, merci Lorenzo, je décolle.

La salle est en effervescence : chef de site et directeur d’astreinte[59] sont

informés, les appels fusent encore, ça doit camphrer[60]…

Lorsque  l’alarme  résonne  dans  l’immensité  de  la  salle  opérationnelle, tous les yeux se tournent vers l’écran géant situé en son centre. Un véhicule a  déclenché  le  SOS.  Ce  son,  strident,  synonyme  d’urgence  absolue  et  de situation  de  danger  d’un  des  véhicules,  est  abominable.  En  recherchant  à

quel engin est rattaché l’Antares [61] qui a été activé, mon sang se glace.

Je me rue sur la radio et ordonne à l’un des opérateurs d’informer le chef de salle, qui s’est absenté pour se reposer.

— Chef de colonne de CODIS.

...

— Chef de colonne de CODIS, répondez !

...

— Chef de colonne de CODIS, répondez c’est un ordre !

Notre système d’alerte nous permet de géolocaliser les postes Antares et il  ne  me  faut  que  quelques  secondes  pour  voir  le  point  clignotant  sur  la carto, immobile dans une rue de l’agglomération.

— Appelez le chef de site, contactez toute la chaîne de commandement d’astreinte  pour  un  homme  au  tapis.  Trouvez-moi  une  ISP  et  un  médecin d’astreinte ou en dispo.

— Lorenzo, le médecin d’astreinte est en transit pour le feu d’habitation, on peut l’envoyer ?

— Seulement si tu ne trouves personne d’autre !

— Mais elle est n’est pas loin, on gagnera du temps !

Je vais péter un plomb…

— Bordel, c’est la sœur de Steve, le toubib d’astreinte !

—  Écoute,  l’infirmière  est  déjà  sur  les  lieux,  pas  de  toubib  et  on  a  un

SMUR[62]                                                                        [63]  au  départ.  J’ai  déjà  détourné  un  VSAV  pour  reco,  je  la détourne elle aussi.

Je  sais  que  je  perds  mon  sang  froid.  Comment  gérer  une  salle  et  des secours  quand  ce  sont  les  tiens  qui  sont  impliqués  et  que  tu  ne  peux  rien faire d’autre qu’attendre et envoyer la cavalerie…

— Appelle le médecin-chef et déclenche la cellule psy. Informe-les de la situation et qu’on va avoir besoin d’eux. Envoie le chef de site sur le feu et

l’officier renfort [64] sur Steve.

Le reste ? Le reste est un enfer sans nom… Une merde infâme que je ne souhaite à personne.
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Ô  Tristesse  !  On  passe  la  moitié  de  sa  vie  à  attendre  ceux  que  l’on

aimera et l’autre moitié à quitter ceux qu’on aime [65].

La pire nuit de ma vie. Fin de garde et je ne sais même plus différencier ce qui est réel de ce qui ne l’est pas.

Malheureusement, tout ce que nous avons vécu l’est. Absolument tout : le décès de ce couple bloqué sur leur balcon et qui a décidé de tenter le tout pour le tout en se jetant dans le vide. Mais aussi celui de mon meilleur ami, Steve, mon chef de centre, le chef du Grimp, ma couille gauche, mon frère.

Étrangement,  je  ne  réalise  pas,  attendant,  comme  un  con,  de  le  voir passer  la  porte  du  CODIS  après  cette  intervention  complètement déconnante. Mais en lieu et place de mon ami, c’est l’équipe des psys qui déboule. Et je n’ai pas du tout envie de les voir. Alors, discrètement, je tente de faire chap’.

— Lorenzo ! Vous êtes attendu en salle de formation pour le débriefing de la totalité de l’équipe. L’adjoint au chef de salle n’en est pas exempté ! vocifère le directeur.

— Colonel, me retrouver dans la même salle que mes collègues avec qui j’ai vécu cela ne va pas m’aider à aller mieux.

—  Lorenzo,  je  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  c’est  un  ordre.  Je n’ignore pas quels étaient vos liens avec le Capitaine Ramos et je sais que cette  épreuve  va  être  très  difficile  pour  l’ensemble  du  personnel  présent cette  nuit.  Mais  en  ce  qui  vous  concerne,  elle  va  être  terrible.  Et  j’aime autant vous dire que je vais garder un œil sur vous et que je ne vous lâcherai pas.

Contraint  et  forcé,  je  passe  la  porte  de  cette  salle  dans  laquelle  nous avons  bossé  de  nombreuses  fois  ensemble,  sur  le  changement  de  système d’alerte,  le  paramétrage,  la  formation  des  agents,  des  officiers  et  des membres du service de santé.

Bien que je les repousse, des souvenirs de lui affluent dans mon esprit. Debout,  envahissant  la  pièce  de  sa  prestance  et  de  son  savoir,  cet  homme charismatique  était  respecté  de  tous  pour  ses  compétences  et  ses  qualités humaines. Mais plus que tout, il était un chef qui venait de la base, et qui connaissait tous les agents présents ici, aujourd’hui, avec moi.

Dans  un  coin,  écroulée  et  en  sanglots,  sa  petite  sœur,  Espé,  est inconsolable. Notre petite poupée, celle qu’il couvait comme une princesse, qu’il a élevée depuis la mort tragique de leurs parents, celle qui culpabilise de ne pas avoir pu le sauver, cette nuit, et dans les bras de qui il a laissé la vie le quitter, est prête à abandonner ce monde s’il n’est plus là.

Sans  dire  un  mot,  je  m’assois  à  côté  d’elle,  par  terre,  et  la  prends  dans mes bras. Passée la surprise et après m’avoir reconnu, elle s’effondre contre moi  et  je  ressens  le  poids  de  la  responsabilité  qui  m’incombe  à  présent  : veiller sur elle comme il l’a toujours fait. Parce qu’il était mon frère, qu’elle est  comme  ma  petite  sœur  et  qu’elle  a  toujours  fait  partie  de  nos  vies, depuis aussi longtemps que lui est entrée dans les nôtres.

Isolés dans une bulle intime que personne ne pourra jamais pénétrer, nous ne  prêtons  pas  attention  à  ce  qu’il  se  passe  autour  de  nous,  nous  laissant aller à déverser notre douleur, notre rage et notre désespoir.

Avant même que les psys ne soient partis, je me relève, attrape la main de ma  petite  poupée  et  la  traîne  jusqu’à  l’extérieur  sous  les  hurlements primaires de mon directeur. Il n’y a qu’un seul endroit où nous serons bien, c’est au spot, entourés du reste de nos amis.

Après  un  message  à  tous  les  gars,  j’installe  Espé  sur  le  siège  avant passager,  prenant  soin  de  cliquer  sa  ceinture  de  sécurité  et  m’installe  au volant.  Seuls  quelques  kilomètres  nous  séparent  de  leur  domicile,  notre Q.G., lieu de nos retrouvailles de toujours.

Murée dans le silence, les larmes coulant à flots sur ses joues rebondies, son  visage  pourtant  magnifique  est  marqué  d’une  douleur  épouvantable qu’elle  n’aurait  jamais  dû  ressentir,  pas  après  tout  ce  qu’ils  avaient  déjà encaissés depuis leur enfance.

Lorsque je descends de la voiture, tous les gars sont déjà là, ouvrant la portière de celle qui vient de devenir notre petite frangine à tous, celle qui, au  lieu  d’avoir  un  frère  bien  lourd  pour  veiller  sur  elle  et  l’empêcher  de faire des conneries, en aura désormais sept. Et les femmes de ceux qui sont mariés ou en couple.

À l’intérieur, les filles ont planqué toutes les photos de Steve, préparé du café et pris d’assaut la cuisine pour nous laisser entre nous, avec elle. Nous sommes  tous  démolis.  Steve  avait  débuté  sa  carrière  pro  en  même  temps que nous tous. Issus de la même formation initiale, nous avons tous fini par intégrer le Grimp, les uns après les autres, resserrant davantage encore les liens  qui  nous  unissaient.  Il  a  pris  la  fonction  de  conseiller  technique départemental, il y a trois ans, au départ en retraite de son prédécesseur. Il était fait pour ça. De la plus naturelle des façons, il s’était imposé comme le futur chef, un meneur dans l’âme, un manager hors pair.

Espé,  anéantie,  ne  semble  même  plus  appartenir  au  même  monde  que nous. Son frère aîné, celui qui l’a aidée à grandir dans un monde brutal fait de drames et de déchirements, s’en est allé, emmenant avec lui la dernière part de naïveté qui subsistait en elle. Elle qui a dédié sa vie à secourir celle des  autres,  ressasse  le  fait  qu’elle  a  échoué  à  sauver  celle  de  son  frère. Inconsolable, elle sort de sa poche une boîte de tranquillisants et en prend deux d’un coup.

— Espé, tu ne devrais pas, tu…

— Lorenzo, ferme-la. C’est pas parce que tu étais son meilleur ami que tu sais ce que je ressens et ce dont j’ai besoin, alors, lâche-moi.

Rageusement, elle se lève et se dirige vers la partie de la maison réservée à  son  frère.  Dans  cette  grande  baraque  laissée  par  leurs  parents,  chacun  a son aile, chacun a son indépendance. Avait…

— Espé, excuse-moi !

Mais emmurée dans sa douleur, elle n’entend pas mes excuses.

—  Laisse-nous  faire,  Lolo.  Elle  a  besoin  d’être  seule.  On  en  a  discuté avec  les  filles,  on  va  se  relayer  ici  quelque  temps,  pour  ne  pas  la  laisser s’isoler, me rassure Julie.

— On ne vous laissera pas faire ça seules, on s’y mettra aussi, renchérit Justin.

Tous  acquiescent  alors  que  la  future  femme  de  mon  pote  rejoint  Espé dans la chambre, désormais désespérément vide, de mon meilleur ami.
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Jeter  un  bouquet  de  fleurs  en  arrière,  lors  d’un  enterrement,  pour  voir

qui est le prochain, ça ne se fait pas [66]…

Il a eu droit à des obsèques nationales ! Même ça, ils nous l’ont volé. Ils lui  ont  pris.  Mais  elle  n’a  rien  dit,  elle  savait  que,  pour  lui,  ça  signifiait quelque  chose  :  une  sorte  de  reconnaissance  de  son  engagement  sans commune mesure, de son amour du métier, de sa passion infinie.

Seule face au cercueil, elle est restée digne, fière de lui, arborant la même tenue que celle pour laquelle il a donné sa vie. Lentement, elle s’est dirigée vers Émilie, la petite amie de Steve et, en dépit du protocole qui voulait que seule la famille puisse accéder au cercueil tant que le ministre était là, Espé l’a ramené avec elle. Ensemble, elles ont fait front, se soutenant. Depuis les rangées, trop loin à mon goût, nos femmes ont assisté à la scène alors que nous portions son cercueil, nous, ses hommes, ses amis, son unité Grimp, tous vêtus du pantalon noir, du tee-shirt rouge et du casque de rigueur. Pour cette occasion, nous avons tous porté un casque rouge, celui des équipiers, alors que le sien, le blanc, celui des chefs d’unité, trônait sur sa dépouille. Aujourd’hui, bien que chef moi aussi, je suis, pour la dernière fois, sous les ordres de celui qui laissera une plaie béante dans mon cœur, dans mon âme, dans ma vie.

Après les discours du ministre de l’Intérieur, du préfet, de la Présidente du SDIS, du Directeur Départemental, elle a tenu à parler de lui, devant le parterre de centaines de personnes présentes.

— Steve, mon frère, mon ami, mon confident, mon garde-fou. Les mots me  manquent  pour  exprimer  la  douleur  dévastatrice  que  je  ressens  depuis que tu es parti. Doux euphémisme pour dire que tu es mort… Trois choses adoucissent légèrement ma peine. La première, c’est que tu es décédé dans l’exercice de ta mission. Certes, tu n’aurais jamais dû te retrouver chef de colonne ce soir-là, ce n’était plus dans tes fonctions, mais tu as voulu rendre service. On peut dire que ta générosité restera gravée comme ta principale qualité,  celle  qui  t’aura  coûté  la  vie.  Mais  je  sais  que  tu  ne  regrettes  pas, parce que comme tu le disais toujours, il ne faut jamais se lamenter dans la vie, quoi qu’il advienne. La deuxième chose, c’est que tu as attendu que je sois  près  de  toi  pour  t’éteindre.  J’espère  au  moins  que  ma  présence  t’a permis  de  partir  serein,  que  malgré  l’atrocité  de  te  voir  lâcher,  je  suis parvenue  à  apaiser  tes  craintes  et  ta  peur.  Je  m’en  suis  voulu,  de  ne  pas avoir réussi à te sauver. Mais aujourd’hui, je te suis reconnaissante de t’être battu pour attendre que j’arrive, que j’ai le temps de te dire au revoir, de te dire à quel point je t’aime et suis fière de toi et de tout ce que tu as accompli dans cette vie. Ce qui m’amène à la dernière chose : je prendrai soin de ta compagne et du mini-toi qui grandit en elle. Sois sûr qu’il sera choyé par nous tous et qu’elle ne sera jamais seule.

Les larmes sinuant sur ses joues s’écrasent sur sa veste de TSI avec une douceur  troublante.  Malgré  sa  peine,  sa  voix  ne  tremble  pas  et  elle  reste forte,  nous  extirpant  des  sanglots  que  nous  tentons  d’enfouir  face  à  cette marée  humaine  venue  saluer  un  héros  qui  sera  oublié  dans  quelques semaines, quelques mois.

— Embrasse les parents pour moi et ne soyez pas inquiets en ce qui me concerne,  tous  nos  potes  veillent  sur  moi,  comme  tu  l’as  toujours  fait.  Tu vois, ce sont tous de véritables amis, tes hommes, ton équipe de grimpeur, tes soutiens de toujours. J’espère qu’ils ne seront pas aussi étouffants que toi quand même, parce qu’ils sont sept, sans compter leurs femmes ! Tout ce monde sur mon dos, je ne vais pas m’en sortir !

Elle a réussi à nous faire sourire malgré la gravité de la situation. Elle est extraordinaire. Et je sais qu’elle se relèvera, plus forte que nous tous réunis.

— Je t’aime, p’tit frère ! On se voit plus tard !
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Ah, qu’est-ce qu’on est serrés au fond de cette boîte[67]…

Mais  comment  fait  cette  fille  pour  être  si  digne  dans  de  telles circonstances  ?  Et  sa  copine,  enceinte,  qui  vient  de  perdre  son  mec  et  va devoir affronter tout ça, toute seule… Je suis passée par là, je sais ce que c’est, mais ils ne l’abandonneront pas, j’en mettrais ma main au feu.

Ce  que  je  fous  à  cet  enterrement  ?  Julie  est  tellement  dévastée  qu’elle m’a demandé de venir les accompagner, elle et les autres filles, se sentant incapables de conduire. Leurs hommes étant partis avec les pompiers, elles n’avaient pas de Sam et, vu l’état dans lequel elles sont, je n’ai pas hésité une  seule  seconde.  Je  suis  restée  en  retrait,  dans  la  foule,  parmi  les inconnus.  Je  ne  suis  personne  face  à  cet  homme  qui  a  payé  de  sa  vie l’inconscience d’une bande de jeunes défoncés et pourtant, je suis touchée, émue aux larmes par le discours d’adieu de cette femme, à la seule famille qui lui restait.

Tu te reconstruis comment, après un truc pareil ? L’ignominie de la vie est  là,  résumée  en  une  seule  image,  sous  mon  regard  vide  :  un  homme animé par la passion de secourir les autres, fauché dans la force de l’âge, en allant remplir sa mission, ce qui l’animait plus que tout dans la vie. Mémé disait  toujours  «  La  vie  est  un  beau  tas  de  merde  ».  Et  comme  elle  avait raison.

Dignes. Elles sont dignes et majestueuses, elles en imposent, seules, face à  ces  quatre  planches  de  bois  surmontées  de  la  photo  de  leur  frère  et compagnon,  alors  que  les  premières  notes  de I’ll  Never  Love  Again s’élèvent  dans  les  haut-parleurs  du  stade  sur  lequel  nous  sommes  tous réunis. Six pompiers, vêtus de noir et rouge, s’approchent, retirent la photo avant de soulever, comme un seul homme, cette caisse dans lequel gît celui dont nous saluons aujourd’hui la bravoure, le courage et le dévouement.

Et  malgré  le  nombre  incroyable  de  personnes  présentes  en  ce  lieu improbable, je me sens seule, impuissante face à la détresse de mon amie et des siens.

La cérémonie officielle avec les huiles a pris fin et les proches ont enfin pu lui dire au revoir dans l’intimité, dans un lieu non dévoilé aux médias, afin de respecter les volontés de ceux qui l’aimaient plus que tout.

Sans le gratin gouvernemental, l’ambiance semblait plus apaisée. Moins lourde. Et la chanson choisie au crématorium, au moment d’accompagner le cercueil dans son chemin pour le four, m'a laissée légèrement dubitative.

Je ne suis personne pour juger ! Même si j’ai fait attention à bien choisir mes vêtements, histoire de ne mettre personne mal à l’aise, je suis bien mal placée pour jeter un regard critique sur les autres. Mais quand même… Les Sardines de Patrick Sébastien ? J’avoue que, passée la surprise, j’ai eu envie de  rire  comprenant  que,  même  si  elle  semble  déplacée,  cette  ritournelle avait dû être choisie avec soin, probablement même par le défunt lui-même. Soudain, je me suis sentie plus proche de lui, persuadée qu’on aurait pu être de bons potes. Un mec qui fait passer cette chanson à son enterrement est forcément un mec bien et bourré d’humour, non ?

Soyons  clairs,  ça  n’a  pas  été  du  goût  à  tout  le  monde,  notamment  les quelques  gradés  restés  qui  ont  tenu  à  accompagner  les  proches  jusqu’au bout. Mais qui s’en soucie ? Pas eux, je l’espère. De ce que je connais de Julie,  et  de  Lorenzo,  la  simplicité  de  cette  cérémonie  leur  ressemble davantage. J’imagine que c’est le cas de tous les proches.

Pendant la fameuse « mise à feu », je suis allée attendre à l’extérieur. Ma place n’était pas avec eux.

Dehors,  l’air  est  doux,  le  soleil  brille  et  les  oiseaux  chantent.  La  vie poursuit son cours alors qu’un de ses plus fervents défenseurs est en train de se  faire  carboniser.  Mémé  avait  raison.  Perdue  dans  mes  pensées,  je n’entends pas les pas se rapprocher.

— Merci d’être venue.

Je ne le devrais pas, mais je me sens gênée, sous son regard scrutateur.

— Je suis navrée, Lorenzo, je ne voulais pas déranger, je vais partir.

— Non ! Je suis vraiment touché que tu sois venue soutenir Julie. C’était important pour elle. Steve est… était, le ciment de notre groupe. C’est dur pour nous tous.

Que répondre à cet homme qui semble dévasté, les yeux rougis et emplis de  larmes  qu’il  contient  autant  qu’il  le  peut.  Alors  je  me  tais  et  patiente qu’il  veuille  bien  en  dire  plus  ou  qu’il  se  mure  dans  un  silence  salvateur pour lui.

— Tu… tu viens avec nous pour la suite ?

— Quelle suite ?

Je  ne  suis  pas  une  spécialiste  des  enterrements  –  en  général  je  les  fuis même  comme  la  peste  :  ça  te  mine  le  moral  et  te  flingue  pour  plusieurs jours et, malgré ma bonne humeur légendaire, ça me bouffe autant que les autres – mais à ma connaissance après, ben y a rien d’autre ! Le corps est parti à la rôtissoire, chaleur tournante à trois cent quatre-vingts degrés, pour quelques heures, que faire, passé ça ?

— On va manger tous ensemble chez Espé et Steve.

— Non, c’est gentil, je vais vous laisser entre vous, vous avez besoin de vous retrouver.

— Ne dis pas de conneries. Ça me ferait plaisir que tu sois des nôtres.

— Mais, je ne le connaissais même pas !

— Justement ! Tu vas apprendre à savoir qui il était. Et de toute façon, tu dois  récupérer  ta  voiture,  non  ?  Puisque  tu  as  pris  le  mini  van  de  Juan  et Stella.

— Alors, juste un verre et après je vous quitte.

Je n’ai pas envie d’être cassante ni blessante envers lui. Mais oui, ensuite, je le quitte. Pour de bon. Et plus de nouvelles, rien.

Alors qu’il s’éloigne, j’ai cette pensée malsaine et tellement déplacée, vu les circonstances : c’est quoi cet ovni ? Dans ce pantalon noir, moulant son fessier  comme  par  permis,  un  tee  shirt  rouge  griffé  «  secours  milieux périlleux » dans le dos collant tellement ces muscles que je les vois rouler sous  le  tissus  technique,  un  casque  rouge  à  la  main,  il  est  indécemment canon et je pourrais donner mon âme au diable pour qu’il m’enlève et me fasse l’amour dans son van.

C’est mal ? Je culpabilise à mort (c’est le moment), et m’en veux de ne penser qu’à ses mains sur mon corps, ses lèvres arpentant mon cou et son torse contre ma poitrine.

— Si on te dérange, tu le dis !

— Hein ? Pardon ?

— Prise en flag de reluquage, ma vieille !

Je ne connais pas la honte. Sauf à cet instant précis où les sept filles ont les yeux rivés sur moi, léger sourire à la commissure des lèvres.

—  Sois  pas  gênée,  c’est  un  Apollon,  on  le  sait  toutes,  et  lui  aussi, d’ailleurs !

Merde. La sœur… Enterrez-moi, par pitié. (Avec le cramé ?).

— Moi c’est Espé, merci d’être venue accompagner mes amies.

— Enchantée, Kloé, je suis vraiment désolée pour ce qui t’arrive. Je n’ai pas les mots, je suis navrée.

— Il n’y a rien à dire de toute façon, pas vrai ? Alors, on se casse d’ici et on va lui rendre hommage comme il l’aurait voulu. Tu viens avec nous ? Y a à manger, à boire et à mater !

Mode pivoine activé !

— Espé, tu viens de réussir là où jamais aucun être humain n’a réussi ! Tu l’as faite rougir ! Il faut que tu saches que Kloé ne sait pas ce qu’est la honte ! Sauf… avec toi !

— Julie, par pitié, ferme-la, sinon tu rentres à pied.

— Tu sais qu’on n’est pas venues avec ta caisse ?

Toutes se marrent… même Espé.

— Kloé, telle que tu la vois ici, toute de noir vêtue et pleine de décence est, en réalité, l’exact opposé…

— J’espère avoir l’occasion de rencontrer la Kloé déjantée, alors ! Allez, on y va. J’en peux plus d’être ici.

— Émilie ne vient pas ?

— Non, Julie, elle est fatiguée et sa gynéco lui a interdit de rester plus longtemps.  Elle  rentre  se  reposer,  je  passerai  la  voir  chez  elle  ce  soir.  Et ensuite, je l’installe de force chez moi. Hors de question que l’on perde la petite crevette. Elle ne le supporterait pas. Allez-y, je vous rejoins au spot. Je la raccompagne avec Lorenzo.
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Suis-moi je te fuis, fuis-moi, je te suis.

La  cérémonie  a  été  terrible  pour  nous  tous.  Il  n’y  a  pas  de  mots  assez forts  pour  décrire  la  douleur.  Et  la  lourdeur  protocolaire  induite  par  la présence des officiels n’a rien arrangé. Par chance, Espé avait lourdement insisté  pour  que  seuls  les  proches  assistent  à  la  seconde  partie,  au crématorium. Quelque part, heureusement parce que, même si j’ai toujours entendu  Steve  dire  qu’il  voulait Les  Sardines  à  son  enterrement,  je  ne pensais pas qu’elle le ferait. Ça aura permis de détendre l’atmosphère parmi nous.  Même  si  cela  nous  a  valu  des  œillades  assassines  de  la  part  des coincés présents à ce moment-là.

Devant  le  bâtiment,  j’ai  aperçu  Kloé,  dos  à  nous.  Étrangement,  la  voir m’a apaisé. Comme si sa seule présence me permettait de comprendre que, malgré l’atrocité de ce moment, il y avait encore de belles choses à vivre, aujourd’hui, et dans les jours à venir.

Certes, on a couché ensemble, mais je peine à comprendre ce qui la rend si fuyante chaque fois que je tente de l’approcher. La nuit pendant laquelle nous nous sommes contentés de dormir et de prendre un petit-déj’ ensemble a été franchement super et j’étais persuadé qu’elle me recontacterait… Mais rien. Alors, réussir à obtenir qu’elle vienne boire un verre avec nous est une victoire en soi. Petite, mais qui me suffit pour le moment.

À l’issue de la cérémonie, j’ai raccompagné Émilie chez elle, avec Espé, afin de nous assurer qu’elle se repose et qu’elle prenne soin d’elle. Elle n’a pas souhaité venir avec nous, trop fatiguée, mais a promis de nous appeler si besoin. Et vu l’insistance d’Espé à ce qu’elle aménage chez eux afin de la surveiller  de  près,  Émilie  n’a  pu  refuser.  Donc,  dans  quelques  jours,  nous déménagerons ses affaires dans la baraque de son homme.

Dans l’immense masure de mes amis, point de traiteur à l’américaine ou de truc tout prêt : ce sera grillade, salade, cocktails, préparés par les filles, et salade de fruits, comme à chacune de nos fiestas ici. Après avoir revêtu un short,  une  paire  de  tongs  et  un  tee-shirt,  nous  allumons  le  feu,  l’esprit ailleurs, avec Steve, lui qui nous parlerait de l’ironie de la situation : nous en  train  de  faire  griller  des  ceps  de  vignes  pendant  qu’il  se  fait  dorer  la pilule  dans  un  crématorium.  Steve  avait  beaucoup  d’humour,  surtout  noir, qu’il a inculqué à sa sœur. Mais en ce jour de merde, nous nous efforçons de ne faire aucune blague à la con, nous contentant de sourire entre nous.

 

— C’est elle, la cougar dont Justin nous a parlé ?

Je vais le tuer. Et lui aussi finira grillé !

— Bien roulée, dis-donc !

— Ferme-la, Fabien ou je t’étouffe avec une merguez.

— Mais c’est qu’il grifferait, l’ex queutard !

— Je t’interdis de manquer de respect à une seule femme, qu’elle soit ici ou ailleurs.

— Ça va, reste tranquille, je vais la draguer avec classe. Et je la baiserai avec respect, si tu y tiens tant.

D’un seul regard, il comprend que je ne blague plus.

— Si tu l’approches, je t’étripe. Et je te déconseille fortement de répéter le mot « cougar » en sa présence.

— Je te taquinais. Je voulais savoir ce qu’il en était exactement pour toi. Mais maintenant, j’ai compris : c’est chasse gardée.

— Casse-toi, Fabien.

J’ai bien compris que la différence d’âge était un frein pour elle. Cinq ou six ans, c’est pas dramatique ! Disons que, même si moi je sais qu’il s’agit de plus, elle, pour l’instant, l’ignore. Et ce n’est pas plus mal. Je dois juste parvenir  à  lui  faire  accepter  l’idée  qu’on  peut  juste  voir  où  ça  nous mènerait…

À la façon dont elle me fuit toute la journée, je reste persuadé que c’est la partie la plus compliquée de mon plan. Et j’ai vu juste ! C’est au moment où  je  m’apprête  à  la  rejoindre  qu’elle  se  carapate,  saluant  l’ensemble  des présents d’un large geste de la main. Mais impossible de la rattraper, stoppé par Espé qui me happe entre ses bras pour un câlin de réconfort.

Elle m’a encore échappé. Je vais craquer.
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La proposition[68].

Depuis ce matin, je sens bien que la journée va être pourrie. Prise de tête avec un jeune arrogant dont la principale qualité est de savoir tout sur tout. Ça,  c’est  ce  dont  il  est  persuadé.  Et  lorsqu’il  a  commencé  à  me  tenir  tête face  à  l’ensemble  de  la  garde,  rassemblée  au  moment  du  rapport,  j’ai  vu rouge.

Certes,  mon  manque  de  patience  est  directement  lié  au  décès  brutal  de mon  meilleur  ami  et  chef  de  centre,  mais  je  ne  supporte  pas  ce  genre  de petit con imbus qui se croit tout permis parce qu’il porte le même nom que le directeur et, qu’accessoirement, c’est son neveu. Alors, comme je ne suis pas  aussi  irrespectueux  que  lui,  et  pour  couper  court  rapidement,  je  l’ai convoqué  dans  le  bureau  du  chef  de  garde,  immédiatement  après  le rassemblement.

Après une bonne branlée orale – frapper les trous du cul étant interdit – je retourne à mes tâches quotidiennes : vérifier la feuille de garde, m’assurer que les corvées sont bien effectuées par les agents et que la formation de la journée est bien calée.

Un café avec le stationnaire plus tard, je me dirige vers le local Grimp, pour  terminer  l’inventaire  de  l’ensemble  du  nouveau  matériel  reçu  et

dispatcher les EPI[69] en fonction des besoins des agents suite à la mise en réforme  de  certains  accessoires  :  casques,  baudriers,  mousquetons,

descendeurs,  RIG [70]…  Tout  le  matos  vérifié  et  jugé  défectueux  doit  être remplacé afin que les équipiers puissent intervenir en sécurité.

Perdu  dans  les  cartons,  blisters  et  listings  nombreux,  je  n’entends,  que tard, que l’on m’appelle.

— Bonjour Colonel, je vous prie de m’excuser, je ne vous ai pas entendu.

—  Bonjour  Lorenzo,  pas  de  souci.  Je  ne  vais  pas  m’offusquer  lorsque mes agents travaillent, tout de même. Comment vous sentez-vous ?

— Parfaitement bien, Colonel.

— Bien. Je voulais vous parler de l’incident de ce matin avec mon neveu.

Je sens que c’est mon tour de prendre une dérouillée.

—  Je  tenais  à  vous  assurer  de  mon  soutien  face  à  son  comportement déplacé  et  irrespectueux  de  l’uniforme  et  de  l’institution.  Il  est  venu  me rendre compte de la remontée de bretelles dans votre bureau et je me suis permis d’en remettre une couche. Je ne tolérerais pas que des passe-droits lui soient accordé, ce que je lui ai rappelé il y a moins de dix minutes. Il a été  recruté  en  tant  que  volontaire  au  vu  de  ses  résultats  sportifs  et  de l’entretien oral, mais cela ne lui octroie pas le droit de s’affranchir de ce qui fait que notre corporation est respectée.

— Merci de votre confiance, Colonel.

—  Lorenzo,  je  voulais  vous  entretenir  d’un  tout  autre  sujet.  On  peut s’asseoir ?

— Oui, bien sûr, vous désirez un café ?

— Avec plaisir.

Merde.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  veut,  il  n’a  jamais  été  aussi  familier  à demander  à  s’asseoir  dans  un  bureau  glauque  au  fond  d’une  remise vieillissante au cul d’un camion et d’un véhicule tout-terrain aussi âgé que les couilles à Topin.

— Prenez un siège, s’il vous plaît. Il n’y a pas de piège ! Si j’avais voulu vous recadrer, je vous aurais convoqué dans mon bureau, détendez-vous !

Impatient de connaître la suite, je m’installe face à lui, tâchant d’aborder une posture droite et respectueuse.

— Lorenzo, avec le terrible décès du Capitaine Ramos, nous avons perdu non  seulement  un  chef  de  centre  charismatique,  mais  aussi  un  conseiller technique  départemental  d’une  valeur  exceptionnelle.  Je  parle  de  la dimension professionnelle mais je n’oublie pas la douleur personnelle que vous éprouvez. Je la prends en compte, bien évidemment, mais si je suis là, ce n’est pas pour converser de cela.

S’il me demande encore d’aller chez la psy, je lui balance son café à la tronche.

— Lorenzo, je ne sais comment l’aborder alors je ne vais pas y aller par quatre chemins : je ne vois personne d’autre d’aussi qualifié que vous pour prendre  la  relève  de  Steve,  à  la  tête  de  l’unité  SMP.  Votre professionnalisme,  votre  droiture,  votre  sens  du  devoir  et  de l’accomplissement, sont autant de qualités que l’on retrouvait chez lui. Et je sais parfaitement que c’est vous, son adjoint, qu’il préparait à sa succession.

— Elle n’était pas prévue pour de suite.

— Je le sais pertinemment. Et croyez que je n’ignore pas la portée de ce que  je  vous  demande.  Vous  avez  toute  ma  confiance  et  mon  soutien.  Ce remplacement peut être temporaire, si vous le souhaitez, le temps que nous recrutions un autre chef d’unité avec voc compétences. Je ne vous demande pas de réponse immédiate, prenez le temps, et nous en rediscuterons.

Abasourdi, j’acquiesce, d’un geste de la tête. Je m’attendais à beaucoup de choses mais pas à ça. Point positif, il n’a pas parlé du psy. Et tant mieux, je  ne  peux  pas  les  piffrer.  Deux  jours  après  la  mort  de  Steve,  l’une  d’elle m’a  contacté  par  téléphone  pour  me  faire  parler.  Je  n’ai  pas  articulé  autre chose  que  «  bonjour,  merci,  au  revoir  ».  C’était  déjà  bien  trop.  Ils  sont tellement tordus qu’avec ces seuls trois petits mots, ils pourraient prétendre t’analyser. Alors qu’il quitte le local, il se retourne, un sourire aux lèvres et m’achève :

— N’oubliez pas d’appeler la psychologue, Lorenzo. L’équipe n’est pas là pour vous gonfler, juste pour vous aider, comme vous le faites lors de vos interventions  au  fond  d’un  ravin.  Il  faut  bien  quelqu’un  pour  aider  les victimes à remonter, non ?

À son petit clin d’œil, je sais qu’il a compris qu’il a fait mouche et que sa comparaison entre une victime au fond d’un trou et moi au fond du seau…

— Promis, Colonel. Merci.

À nouveau seul face à mes mousquetons, je me lève et me plante devant son casier. À l’intérieur, l’une de ses tenues, ses baudriers SMP et CAN, ses chaussures,  des  photos  de  sa  sœur,  de  ses  parents,  de  nous  tous.  Son  tee-shirt à la main, je m’assieds sur le banc derrière moi, fixant le bout d’étoffe rouge  comme  s’il  allait  me  donner  la  solution  à  cette  interrogation.  C’est trop  tôt.  Je  ne  m’attendais  pas  à  prendre  cette  fonction  à  responsabilités aussi  rapidement.  Et,  surtout,  prendre  sa  place  revient  à  le  trahir.  Le remplacer, comme s’il n’avait jamais été là.

Ne trouvant pas de réponse miraculeuse dans l’étoffe de couleur écarlate, je la repose dans son vestiaire et réalise que, cette décision, je ne peux pas la prendre seul.

Alors,  sans  même  réfléchir,  je  saisis  le  téléphone  rangé  au  fond  de  ma poche. Une seule sonnerie retentit avant que l’on me réponde.

— Allo ?

— On peut se voir ce soir ? J’ai besoin de parler.
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Elle n’est pas tout le temps chiante, parfois, elle dort…

Pourquoi je l’ai appelé elle ? Je l’ignore. Peut-être le fait qu’elle soit la seule  à  avoir  suffisamment  de  détachement  avec  cette  histoire.  La  raison pour laquelle elle a accepté ? Aucune idée. Son attitude après l’enterrement de Steve m’a bien fait comprendre qu’il n’y avait rien à espérer mais, après l’annonce du Directeur, la seule personne à qui j’ai ressenti le besoin de me confier, c’était elle.

Mes gestes ont été mécaniques, impulsifs, probablement, mais dénués de doutes. Je lui ai proposé de passer la récupérer mais elle a refusé, arguant qu’elle travaillait.

D’où  le  rendez-vous  dans  ce  restau  qu’elle  a  choisi,  loin  d’être romantique  et  intimiste.  Trop  lumineux,  trop  bruyant,  déco  bien  pourrie, même  les  assiettes  sont  dépareillées  et  certains  verres  sont  ébréchés.  La chaise me laboure le derche, la table est bancale et une odeur de graillon a envahi l’espace. Quiconque amène quelqu’un ici, le message est clair : ce soir tu ne choppes pas. Pas même la syphilis. C’est dire à quel point c’est craignos.  J’ai  même  hésité  à  me  commander  à  boire.  Mais  ce  qui  m’a surpris,  c’est  que  c’est  blindé  de  monde  et  que  les  clients,  bien  sous  tous rapports, boivent, sans se questionner, dans les verres apportés par les deux serveuses au look improbable.

Je m’attends à la voir débarquer en pyjama pilou-pilou et charentaise tant ce  lieu  est  surprenant.  Mais  lorsqu’elle  passe  la  porte,  mon  cœur  fait  une embardée dans ma poitrine. Fidèle à elle-même, elle porte une jupe courte bleue en jean, des échasses multicolores à motif serpent, un débardeur rose sous une veste noire à manches trois-quarts. Son visage aux traits délicats est  mis  en  valeur  par  ses  cheveux  brun  remontés  en  une  queue  de  cheval haute, sa frange accentuant la beauté profonde de ses iris émeraude.

Lorsque  mes  yeux  plongent  dans  les  siens,  le  temps  semble  s’étirer inlassablement, la faisant avancer au ralenti. À cet instant, elle me rappelle furieusement  mon  adolescence  et  les  nombreux  épisodes  d’«  Arlette  à

Malibu[71] », que je regardais en attendant désespérément le moment où C.J. –  alias  Pamela  –  et    Summer  –  alias  Nicole  Eggert,  allaient  se  mettre  à courir en slow motion, leurs poitrines généreuses suivant le mouvement de leur course effrénée.

— Désolée du retard.

Disque rayé, retour sur Terre, fin de la rêverie.

— Excuse-moi encore un peu, je dois aller me laver les mains.

Je  ne  lui  ferai  pas  remarquer  que  je  poireaute  depuis  plus  de  quarante-cinq minutes. Pendant son absence, j’avise son sac beige, maculé de taches noires, ce qui n’est pas franchement dans ses habitudes. Bien que je ne la connaisse pas vraiment, ce dont je suis certain c’est que, malgré son style un peu exubérant, elle fait attention à son look.

— Alors ? C’est quoi le problème ?

— Directe… Bonsoir, peut-être, non ?

— On s’est eu tout à l’heure au téléphone ! On ne va pas passer la soirée à se dire bonjour, si ?

— Pourquoi es-tu autant sur la défensive, Kloé ?

— Je vais être claire, une fois de plus, Lorenzo. Je n’ai aucune envie de sortir avec toi. Si tant est qu’il se soit vraiment passé un truc entre nous, je n’en ai aucun souvenir donc, pour ma part, cela n’a jamais existé. Dans le cas contraire, un bon coup, ça ne s’oublie pas. Et, de toute façon, tu es trop jeune pour moi. Ce n’est pas possible.

— Je n’ai que cinq ans de moins que toi ! Et de toute façon, ce n’est pas pour ça que j’ai ressenti le besoin de te parler.

Prends ça dans ta face, sale mante religieuse.

— Tu sais que tu peux être super blessante par moments ? Tout ne tourne pas  forcément  autour  de  toi  et,  parfois,  lorsque  les  gens  t’appellent,  c’est simplement  parce  qu’ils  éprouvent  la  nécessité  de  se  confier  à  quelqu’un d’extérieur, pas uniquement dans le but de te sauter !

Certes,  elle  me  plaît  vraiment  beaucoup  et  j’adorerais  remettre  ça  avec elle.  Mais,  ce  soir,  j’attendais  autre  chose.  Et  je  pensais,  sincèrement, qu’elle  pourrait  être  cette  personne,  suffisamment  objective  pour  me permettre d’y voir plus clair. Gavé, je me lève précipitamment et quitte le restau comme un voleur. Dans la rue, l’air iodé du bord de plage me fait un bien fou, apaisant mes nerfs à vif. Je marche d’un pas rapide, me frayant un chemin à travers les nombreux passants se pressant en cette soirée de juillet dans les ruelles bondées de cette ville touristique.

— Lorenzooooooooooooooo ! Attends-moiiiiiiiii !!!!

Malgré le brouhaha ambiant, le bruit de ses talons claquant le bitume me pousse  à  me  retourner  et  la  scène  qui  se  déroule  sous  mes  yeux  me  fait exploser  de  rire.  Elle  ressemble  à  une  sorte  d’insectes  géant,  les  cheveux hirsutes,  sautillant  aussi  rapidement  que  possible  en  tentant  de  garder  un équilibre précaire, vociférant après moi, suppliant que je l’attende. Joueur, j’ai envie de me barrer en courant pour lui filer la honte du siècle, mais, à voir ce spectacle désopilant, je sais que c’est peine perdue, rien ne l’atteint.

Prenant  un  air  fâché,  bien  que  je  ne  puisse  plus  l’être  en  l’observant avancer  vers  moi,  gesticulant,  tenant  à  bout  de  bras  son  sac  à  main  et  sa veste, le regard désespéré, je me décale sur le côté afin de ne pas gêner le flot des individus nous entourant.

— Sans déconner, tu marches beaucoup trop vite !

Je retiens les nombreux sourires que sa mine affolée provoque chez moi. Cette fille est un alien : elle m’exaspère parfois autant que ce qu’elle peut provoquer  un  désir  puissant  et  primaire.  À  cet  instant,  à  la  lueur  des réverbères  nous  entourant,  cernés  par  cette  marée  humaine,  je  la  trouve attendrissante, alors qu’il y a tout juste cinq minutes, elle m’a mis hors de moi. Girouette…

— Je suis désolée, Lorenzo. Je… Je ne voulais pas être irrespectueuse et je  te  demande  pardon.  Parfois,  je  suis  très  conne.  Je  suis  toujours  sur  la défensive et je réalise que je n’aurais pas dû le….

— C’est bon, Kloé ! Excuses acceptées.

Malgré la cohue, une sorte de silence gênant me surprend. Elle devient fuyante et je sens que je la perds, qu’elle cogite trop.

— Allez, viens, je t’emmène dans un autre restau un peu plus sympa !

—  Tu  as  tort,  celui-ci  est  vraiment  très  bien.  Certes,  ce  n’est  pas  une décoration  ultra  soignée,  mais  l’ambiance  y  est  familiale  et  les  plats  sont succulents.

— Je te crois sur parole mais, ce soir, on va aller dans un lieu un peu plus calme,  si  tu  n’y  vois  pas  d’inconvénients.  J’ai  besoin  de  sérénité  et  de tranquillité.

Je l’entraîne à quelques rues de là, dans un petit bistrot simple et classe. Mais  surtout,  dans  lequel  nous  ne  serons  pas  gênés  par  les  clients  trop bruyants  ou  la  musique  assourdissante.  Suffisamment  éloigné  du  front  de mer,  il  n’est  connu  que  des  habitués  ou  presque.  Plus  nous  nous rapprochons, plus l’angoisse monte. Non pas que je sois tendu à l’idée de lui  parler  de  ce  choix  qui  s’impose  à  moi,  mais  plutôt  que  l’échéance approche et que je ne suis pas persuadé de la décision à prendre.
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J’ai mangé plein de carottes. Ça rend aimable, bande de fils de putes…

Puis-je m’auto-insulter ?

Je  suis  ignoble,  vraiment…  Bon,  en  même  temps,  pour  ma  défense, comment  aurais-je  pu  imaginer  que  son  invitation  n’était  pas  seulement pour me mettre dans son plumard ? Certes, il n’y a que moi pour avoir des idées aussi tordues alors qu’il a enterré son meilleur ami il y a moins d’une semaine, j’avoue. Mais il aurait très bien pu vouloir s’envoyer en l’air pour se changer les idées, non ? C’est bien comme ça que ça fonctionne un mec, après tout… Du moins, tous ceux que j’ai eu la joie et le bonheur immense –  #ironie  –  de  croiser  dans  ma  pauvre  vie  de  femme  célibataire  post désespoir.

Non, parce que le désespoir m’a quitté il y a fort, fort longtemps, lorsque j’ai  compris  que,  de  toute  façon,  je  m’en  sortirais  bien  mieux  toute  seule qu’avec une paire de testicules affalée sur mon canapé.

Bref, courant après lui sur le trottoir bondé, j’ai cru me vautrer vingt fois, priant  le  dieu  du  talon  aiguille  et  la  déesse  de  la  Klasse  pour  que  ces échasses  ne  se  retrouvent  pas  prises  au  piège  d’un  trou  dans  une  bouche d’égout ou un caillebotis à la con. Je devais avoir l’air d’une échappée de l’asile, hurlant après lui, les bras tendus pour éviter une chute qui aurait été fatale à mes chevilles et à ma dignité. Ma queue de cheveux a rendu l’âme – RIP ma caille – et mon maquillage doit probablement autant dégouliner que mon  dos,  après  mon  sprint  par  ces  vingt-huit  degrés  sous  un  taux d’humidité  proche  des  quatre-vingt  pour  cents,  entourée  des  autres transpirants qui me tenaient chaud. Mes excuses sincères bafouillées, je l’ai suivi dans les petites ruelles, une goutte de sueur parvenant à se frayer un chemin  discret  jusqu’à  mon  SIF  qui  fait  désormais  office  de  gouttière. Glamour, toujours!

Bon,  des  trucs  comme  ça,  ça  arrive,  c’est  pas  la  fin  des  pédalos. Toutefois, je réalise que mon top en lycra va bientôt se convertir en tissus mortifère, la transpiration séchant dans les mailles de ce tissu aux propriétés odorantes épouvantables. Par chance, j’ai, dans mon sac, un déo compressé dont je vais aller allègrement m’asperger dès que nous serons arrivés. Oui, c’est  crade,  mais  c’est  quand  même  moins  pire  que  l’odeur  de  Pépé  le putois crevé.

— Les toilettes, s’il vous plaît ?

— Porte au fond à droite, mademoiselle.

Vas-y, mademoiselle,  fous-toi  de  moi,  grognasse.  Je  sais  pertinemment que  je  ne  ressemble  plus  à  une  jeune  fille  depuis  bien  longtemps.  Je  suis plus sur la pente descendante. Face au miroir de ces W.C., ultra canons et super propres – j’ai coutume de dire que le meilleur moyen de savoir si les cuisines  d’un  restau  sont  clean,  c’est  d’en  visiter  les  chiottes  –  je  reluque ma  ganache  qui  me  fait  franchement  pitié.  À  l’heure  actuelle,  en  bonne esthéticienne  qui  se  respecte,  je  reste  persuadée  qu’il  me  faudrait  un ravalement  de  façade  intégral.  Rien,  dans  l’à-peu-près  dont  je  dispose,  ne peut  sauver  un  semblant  de  cette  chose  qui  s’apparente  à  un  désespoir dermatologique  surmonté  d’une  choucroute  hirsute.  J’ai  l’impression déroutante d’avoir pris dix ans de plus dans la tronche. La seule chose qui me rajeunisse, ce sont mes fringues ; ma tenue si peu cohérente avec mon âge  et  mon  statut  de  mère.  Mais  je  m’en  ramone  les  ovaires,  il  n’y  a  que comme  ça  que  je  me  sente  bien  et  féminine.  Certes,  je  ne  passe  pas inaperçue, c’est indéniable, mais les avis extérieurs glissent sur moi comme la pluie sur un parasol. Le pire regard qui se pose sur moi est le mien : le plus intransigeant, exigeant, désobligeant, éprouvant. Chiant.

La légère pellicule de sueur de mon visage épongée, un petit coup de déo et un pschitt de parfum plus tard, je quitte ce lieu trop accueillant, une sorte de cocon, si on fait abstraction de ce qu’on vient y déposer habituellement.

Lorenzo  est  debout,  accoudé  au  bar,  les  yeux  dans  le  vide,  les  traits  de son visage marqués par une sorte de lassitude, renforcée par la tristesse de ce  qu’il  traverse  actuellement,  attendant  que  je  daigne  me  montrer.  C’est mal,  d’avoir  envie  de  son  corps  contre  le  mien,  au  vu  de  la  situation dramatique qu’il affronte ? Et pour clotûrer le tout, je ne peux m’empêcher d’avoir  envie  de  le  prendre  contre  moi,  de  le  consoler,  du  moins d’essayer…  Juste  lui  dire  qu’il  n’est  pas  tout  seul  et  que  je  serai  là,  tant qu’il en aura besoin, malgré ce que j’ai fait quelques minutes auparavant.

Je  réalise  que  je  me  suis  perdue,  moi  aussi,  lorsque,  surprise  par l’insistance  de  ses  prunelles  obsidiennes,  à  présent  rivées  sur  moi,  un frisson étrange parcourt mon dos.

La même serveuse qu’à notre arrivée nous installe dans un coin isolé de la salle : s’il ne m’avait pas attendu au bar, je ne l’aurais pas retrouvé, c’est une certitude.

Après  avoir  passé  commande,  une  sorte  de  silence  gênant  s’installe  à nouveau. Cette fois, je ne le laisse pas se défiler.

— Lorenzo, je sais que tu traverses une épreuve terrible et, si tu tentes de le masquer, c’est raté. Mais j’imagine que ce n’est pas pour cette raison que tu m’as appelée, alors, je t’écoute.

Les yeux fermés, ses délicieuses boucles brunes recouvrant son front, il inspire  profondément,  les  mains  croisées  devant  lui,  tendu  à  l’extrême. Quelle gourde, la délicatesse n’est vraiment pas ma principale qualité.

— Le grand patron est venu me voir aujourd’hui. Le Directeur du SDIS. J’étais au local Grimp, en train de vérifier le matériel réceptionné en début de semaine, et il s’est invité à prendre le café.

Bon, je ne m’y connais pas vraiment beaucoup dans ces trucs de grades et  les  protocoles  spécifiques  à  son  milieu  mais  j’imagine  que,  si  ça  le chamboule, c’est que ce n’est pas vraiment monnaie courante. Afin de ne pas  le  stopper,  je  me  tais  et  me  contente  de  regarder  –  non  pas  ses magnifiques lèvres charnues appétissantes – ses yeux d’un noir hypnotique.

— En fait, il voulait me parler de Steve. Tu sais il est… était, chef de la spécialité secours en milieu périlleux. Et après m’avoir demandé comment je me sentais, il m’a proposé de devenir le nouveau CTD, vu que j’étais son numéro deux.

— CTD ?

—  Oui,  pardon.  Conseiller  technique  départemental.  En  fait,  il  voudrait que  je  prenne  sa  place,  à  la  tête  de  l’unité.  Temporairement,  le  temps  de recruter quelqu’un d’autre.

— Est-ce que je peux te poser une question ?

— Oui, bien sûr !

—  Qu’est-ce  qui  t’ennuie  ?  Le  fait  de  lui  succéder  ou  que  ce  soit temporaire et que quelqu’un d’autre ne vienne prendre sa place ?

Aïe. Je n’aime pas la tête qu’il fait. Il semble sur la défensive et je crains d’être  allée  trop  loin.  Pourtant,  je  lui  ai  demandé  avant  si  je  pouvais l’interroger…  Sans  doute  trop  sans  filtre,  pour  changer…  Pffff,  quelle couillonne !

Nos  apéros  arrivent  et  je  n’ose  même  pas  trinquer.  À  quoi  d’ailleurs  ? C’est compliqué, vue la situation ! Alors, j’attends… Mais s’il continue à plafonner  de  la  sorte,  perdu  dans  les  méandres  de  ses  pensées  que  je  ne peux  atteindre,  mon  martini  blanc  va  se  réchauffer  et  le  glaçon  finir  par fondre, rendant dégueulasse la parfaite amertume de cet alcool bizarre que j’adore sans en connaître la raison profonde. Parce que, en étant objective, le côté âpre et amer est quand même particulier. Un peu contré par l’acidité bienvenue de cette rondelle de citron, mais c’est quand même très spécial comme goût.

Alors que je m’apprête à me lancer dans une thèse de quatre heures sur la saveur de cette boisson légèrement jaune, je suis sortie de ma contemplation citronesque par le bruit d’un verre tintant conter le mien.

— À ta santé, et merci d’être venue ce soir.

—  À  la  tienne  et  merci  de  ta  confiance.  Je  suis  navrée  si  j’ai  été  trop abrupte dans ma question.

— Non, je n’avais pas réfléchi de ce point de vue-là, à vrai dire. Ce qui est compliqué, et douloureux, c’est ce sentiment de le remplacer comme s’il n’avait jamais existé. Je ne veux pas que qui que ce soit puisse penser que je  n’attendais  que  ça,  tu  comprends  ?  Certes,  Steve  me  formait  depuis quelques  mois  parce  qu’il  comptait  passer  le  flambeau  quand  il  partirait pour son grade de commandant, mais je n’ai jamais eu dans l’idée de…

—  Hey,  Lorenzo,  calme-toi  !  Je  sais  tout  ça.  Je  ne  te  connais  pas vraiment,  c’est  vrai,  mais  je  ne  me  trompe  jamais  sur  les  premières impressions que j’ai des gens que je rencontre. Et il est clair que tu es un homme  généreux,  bon  et  doté  d’une  humanité  sans  borne.  Steve  était  ton meilleur  ami  et  tu  l’aimes  d’un  amour  fraternel  infini.  Les  gros  nazes  qui pourraient penser ça, ne mérite pas que tu te préoccupes de leur avis. Tu vis pour  toi,  pas  pour  les  autres.  Seul  ton  propre  regard  sur  ta  vie  devrait compter. Et, si Steve te formait à sa relève, alors c’est probablement ce qu’il voudrait maintenant. Mais es-tu prêt à prendre cette responsabilité et qu’on te l’enlève dès qu’un autre aura été embauché ?

—  Je  me  demande  comment  vont  le  prendre  les  autres  de  l’équipe  et, surtout, Espé.

— Tous savaient déjà, que tu étais pressenti pour prendre sa suite, non ? Alors,  certes,  les  circonstances  dramatiques  ont  précipité  les  choses,  mais c’est ce qui était prévu ! Alors, tous ceux qui l’aimaient, qui l’aiment et qui ont encore du respect pour lui, n’y verront rien à redire. C’était SON choix, de te mettre à ce poste. Pas le tien.

C’est mal de me sentir fière de ce que je viens de faire ? Non, parce que, quand même, admirer les traits de son visage se départir de cette angoisse et de  ce  fardeau  qui  le  minaient,  c’est  hyper  grisant.  Alors,  soyons  clairs,  je n’y  suis  pour  rien.  Je  l’ai  juste  aidé  à  se  rappeler,  d’un  point  de  vue extérieur, ce qu’il savait déjà. Mais ça, c’est grâce à moi.

—  Tu  m’excuses  quelques  minutes,  s’il  te  plaît  ?  J’ai  un  coup  de  fil  à passer…

— Bien sûr !

Et  voilà  comment  je  me  retrouve,  seule,  démunie,  et  un  peu  perdue, assise à cette table de ce restau inconnu, avec l’étrange impression que je viens de me faire abandonner…
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Lapin… Crétin.

Quelle étrange sensation que ce soulagement. Après les paroles de Chloé, le courage de passer cet appel est venu tout seul. Mais j’ai éprouvé le besoin de  m’isoler  à  l’extérieur  pour  cela.  Les  sonneries  retentissent  dans  mon oreille.  En  vain.  Je  ne  veux  pas  reculer,  je  veux  le  lui  dire.  Maintenant. Parce que j’en ai la force, à cet instant, et que je ne l’aurais peut-être plus dans  quelques  minutes,  quelques  heures.  Alors,  marchant  jusqu’à  un  petit parc arboré, j’appelle tout le monde, jusqu’à la trouver. Au passage, je les informe tous, les uns après les autres, de la décision que je viens de prendre. J’ignore combien de temps s’est écoulé quand elle décroche enfin !

 

— Lorenzo ? Tu as vu l’heure ?

— Mince, Espé, je te réveille ?

—  Non  !  J’étais  en  train  de  tricoter  des  moufles  pour  les  orphelins  de Jakarta. Je te rappelle que je prends des médocs pour dormir et que tu vas te faire démolir par Stella !

— Je suis désolé, je te laisse et te rappelle demain.

—  Même  pas  en  rêve,  maintenant,  tu  accouches,  sinon  je  te  jure,  je  te retrouve,  je  t’enfile  les  moufles  par  le  fion  et  je  scalpe  tes  jolies  boucles brunes.

Bien  que  ses  réparties  complètement  barges  me  fassent  sourire,  je  me sens  mal,  tout  à  coup.  Ma  détermination  et  tous  les  arguments  qui  me semblaient tenir la route se sont envolés en trois secondes. Mais je ne peux plus  reculer.  Alors,  dans  un  souffle,  je  lui  explique  mon  entrevue  avec  le Colonel, sa proposition, mes doutes…

— Lorenzo, elle te revient de droit, cette fonction ! On le sait tous. Il n’y a  que  toi  pour  douter  de  ta  légitimité  mais  tu  as  tort.  Il  a  passé  les  deux dernières années à te former pour quand il partirait. Alors, même si la raison n’est pas la même et nous met tous en colère autant qu’elle nous dévaste, cette place, c’est désormais la tienne.

— Merci, Espé !

— De rien. Je t’ai toujours considéré comme mon deuxième grand frère. Sa mort ne changera pas ça. Je suis fière que ce soit toi qui prenne sa suite, peu  importe  le  temps  que  tu  assureras  cette  fonction,  tu  le  feras  avec professionnalisme et sérieux. Maintenant, j’ai sommeil ! Alors je te laisse ! Bonne nuit, Lolo !

— Bonne nuit, sœurette. Fais de beaux rêves.

C’est  le  cœur  léger  que  je  retourne  à  l’intérieur.  La  quasi-totalité  de l’établissement est désert et je réalise, à cet instant, que j’ai peut-être passé beaucoup  de  temps  à  l’extérieur.  Notre  table  est  débarrassée,  mes  affaires posées sur le comptoir et Kloé a disparu, probablement encore aux toilettes. Un truc de filles, de passer autant de temps aux chiottes.

— Lorenzo, je suis désolée, j’ai posé ta veste ici parce que je devais finir de dresser les tables pour demain. J’allais te la garder derrière le bar.

— OK, pas de souci, je vais te régler en attendant qu’elle sorte des W.C.

— Qui donc ?

— Kloé, la fille avec qui je suis venue.

— Elle est partie en payant, il y a plus d’une heure.

— Pardon ?

—  On  pensait  tous  que  tu  t’étais  barré  !  Elle  n’a  même  pas  mangé,  a réglé l’addition et est partie.

Un coup d’œil à mon téléphone m’indique que le premier appel passé à Espé, l’a été il y a presque deux heures. Putain quel connard ! J’ai vraiment pas assuré sur ce coup et me suis comporté comme un sombre crétin !

À la hâte, je rédige un texto d’excuses que je lui envoie… mais qui reste marqué en attente. Son téléphone doit être éteint. J’attendrai demain matin, en espérant avoir une réponse.
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Je ne suis pas véto, mais je sais reconnaître un blaireau quand j’en vois un.

Mais quel fils de…

Je n’irai pas jusqu’au bout de ma pensée parce que j’aime à croire que sa maman  l’a  élevé  autrement.  N’empêche  que  c’est  une  sale  enflure. Monsieur  me  fait  venir,  vide  son  sac,  prend  des  conseils  et  disparaît… pendant plus d’une heure sans revenir, me laissant seule, en plan, face à nos plats refroidissants lentement.

Au début, j’ai patienté, sereine, confiante. Avant de réaliser que je venais de  me  faire  planter,  en  beauté,  au  beau  milieu  d’un  resto  à  l’allure romantique  et  à  l’ambiance  chaleureuse.  Désespérée,  je  n’ai  même  pas touché à mes lasagnes « maison », alors que je crevais la dalle. À mesure que  les  minutes  s’égrenaient,  l’envie  de  lui  ouvrir  le  bide  pour  l’étrangler avec ses viscères s’est fait un chemin dans mes pensées tordues.

Morte  de  honte,  blessée  dans  mon  amour  propre,  j’ai  fini  par  abdiquer, quittant les lieux après avoir payé la totalité de l’addition. Va te faire voir, sale con.

Une fois à l’extérieur, j’ai bien cherché dans la ruelle, si je ne le voyais pas, remontée comme un coucou suisse prête à lui péter les rotules – et à lui faire bouffer ses couilles – en vain. Dans les dédales de la station balnéaire, pressant le pas pour rejoindre ma voiture aussi vite que possible, la soirée tourne en boucle dans ma tête. Je ne sais pas à quel moment je lui ai donné envie  de  se  barrer.  Est-ce  mon  look  atypique  ?  Ma  façon  exagérément abrupte – vulgaire, parfois – d’exprimer mes idées ? Mes conseils pourris ?

Quelles que soient les raisons, les vannes se sont ouvertes et les larmes coulent  à  flots,  sur  la  route  me  ramenant  chez  moi.  Je  n’ai  pas  souvenir d’avoir  été  si  peu  considérée  depuis  mon  ex,  le  père  de  ma  petite  luciole. Sans  déconner,  ça  fait  mal  aux  chicots,  quand  tu  as  enfin  réussi  à  te reconstruire  et  que,  charmée  par  une  parfaite  crevure  hypocrite,  tu  te  fais avoir  comme  une  bleue…  Comme  une  vulgaire  chose  naïve  sans expérience. Et par un petit jeune, en plus.

Bon, certes, il n’a que cinq ou six ans de moins que moi. Mais il est plus jeune quand même ! Et me faire avoir par un gamin, ça m’agace fortement.

Sitôt  rentrée,  je  me  hâte  à  bloquer  son  numéro  de  téléphone  et  à  le supprimer de mon répertoire. Il pourrait venir me supplier à genoux que je l’enverrais se faire rôtir le derche en enfer. Bon, OK, il ne le fera pas. Et pourquoi  le  ferait-il  d’ailleurs  ?  Mais  il  pourrait  ramper  telle  une  larve desséchée en quête d’une goutte d’eau que je n’aurais pas pitié de lui une seule seconde. Crevure !
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J’ai besoin d’une confirmation, là…

On ne peut toujours pas décapiter les connes ?

C’est pour une pote…

Jour J pour ma cops ! Mariage de Julie et Justin. Ju et Ju. Très original. Mais bon, on ne choisit pas, hein ! En tant que bonne demoiselle d’honneur qui se respecte, je ne sais absolument pas ce que je suis censée faire ! Julie a décidé de se maquiller toute seule, ce qu’elle maîtrise à la perfection, alors j’erre  dans  les  couloirs  de  ce  splendide  château,  loué  pour  l’occasion, comme une âme en peine, telle Belphégor dans les dédales du Louvre. Mes gamins n’ont pas souhaité venir. En même temps, comment pourrais-je leur en vouloir ? À vingt et dix-huit ans, ils ont bien autre chose à faire que de suivre leur vieille mère dans un mariage barbant.

Barbant  parce  que,  les  parents  de  la  mariée  étant  des  gens  issus  de  la haute bourgeoisie du coin, la totalité de la journée a été millimétrée, revue et  répétée  des  dizaines  de  fois,  rien  n’ayant  été  laissé  au  hasard.  La  seule chose  que  personne  n’avait  prévu,  c’était  la  mort  de  Steve,  deuxième témoin  du  marié.  Là  où  nous  nous  sommes  tous  émus  de  sa  disparition tragique, les parents de Julie ont été catastrophés car il fallait le remplacer, modifier les plans de table, les noms sur les petits cartons, sur le registre des mariages à la mairie et à l’église… Bref, pardonnez mon langage vulgaire mais, un bon couple de trous du cul. Je ne crois pas qu’il y ait d’autres mots pour décrire ce genre de personnes incapables de s’émouvoir face à un tel drame.

Aucun de leurs amis n’ayant souhaité le remplacer, c’est Espé, qui sera témoin  en  lieu  et  place  de  son  frère.  Cela  a  été  un  choix  très  affirmé  de Justin,  largement  appuyé  par  Julie  :  la  petite  sœur  ne  remplacera  jamais Steve, c’est une certitude, mais c’est elle qu’ils souhaitaient avoir.

Fatiguée de tourner en rond telle une girouette, agacée à l’idée de croiser le jeune canon post-pubère qui m’a planté un lapin monumental au resto un certain  soir  du  mois  de  juillet,  j’opte  pour  aller  m’aérer  le  cerveau  à l’extérieur.  Clou  du  spectacle,  je  m’encastre,  sortant  des  W.C.  avec  une classe  toute  relative,  la  grande  sœur  coincée  du  derche  de  ma  Julie,  j’ai nommé Sophie la conasse. Je crois que, ma cops aussi, en a ras le bol : la future mariée vient de la jeter de sa chambre avec pertes et fracas.

Forcément,  étant  la  seule  à  hanter  les  murs  déserts  de  cette  immense masure,  elle  m’a  sauté  dessus  comme  la  misère  sur  les  pauvres,  en  mode meilleures  amies  pour  la  vie  –  alors  qu’elle  ne  peut  clairement  pas  me sentir,  et  que  je  le  lui  rends  bien  –  jusqu’à  ce  qu’elle  trouve  sa  prochaine victime. De bonne composition, je lui emboîte le pas, direction les jardins cossus de l’énorme palais.

— Bon, j’ai une mission pour toi, Cléa.

— Moi, c’est Kloé !

— Ouais, c’est pareil. Il faut que tu retrouves notre vieil oncle Robert et que tu t’en occupes toute la journée.

Nan  mais, ispice  di  kounasse,  tu  te  foutrais  pas  un  peu  de  moi  ?  Bien qu’en réalité c’est ce que je rêve de lui répondre, je saute sur l’occase qui m’est  offerte  d’être  occupée  toute  la  journée  avec  tonton  Robert,  afin d’échapper à tout rapprochement intempestif avec le témoin number one du futur marié.

J’envisage déjà le programme : course en déambulateur sur le parvis de la chapelle avec, comme objectif principal, celui de ne point se vautrer dans les gravillons, files d’attente aux chiottes pour prostate capricieuse et, pour finir, déjouer les pièges des escaliers et éviter la fracture du fémur. Journée bien remplie en vue, CQFD.

Mais avant de me lancer corps et âme dans ce marathon ehpadesque, il faut trouver le tonton grincheux. Et c’est ce qui risque de me prendre le plus de temps.

— Sophie, à quoi il ressemble ton oncle ?

— Taille moyenne, cheveux gris, des lunettes, corpulence moyenne.

— Non mais tu te fous de ma gueule ? Y a que ça, des vieux normaux partout  autour  de  nous.  T’as  pas  un  truc  un  peu  plus  précis  ?  Montre-le-moi !

— Je ne l’ai pas vu depuis des siècles, je ne sais pas à quoi il ressemble, maintenant !

— T’as pas un indice ? Un signe distinctif ?

—  Ah,  si.  La  dernière  fois  qu’on  a  fait  un  mariage  ensemble,  il  portait une veste en tweed à carreaux !

Mais c’est qu’elle est contente en plus, la teubée, visiblement persuadée que son indice est une chance inespérée ! Mais comment Julie peut-elle être aussi normale et équilibrée, entourée par cette famille de tarés ? Lassée par les  explications  toutes  plus  tordues  les  unes  que  les  autres,  je  décide  de soûler  l’organisatrice  de  mariage  jusqu’à  ce  qu’elle  me  dégote  le  vieux tonton sénile. C’est bien ma veine, ça : un ex de six ans mon cadet et beau comme  un  dieu  grec  se  trouve  dans  les  parages,  mais  je  vais  me  coltiner l’ancêtre  aux  costumes  en  tweed  à  carreaux,  tout  pourri.  Non,  je  n’avais absolument  pas  dans  l’idée  de  me  rapprocher  de  AppoDès,  le  spécialiste “es” lapin de rencard, mais c’est quand même bien plus relou de servir de nounou  pour  vieux  échappé  de  la  maison  de  retraite  de  Baléseau-les-Trompes.  D’autant  que,  arborant  cette  magnifique  robe  de  demoiselle d’honneur, je passe difficilement inaperçue : face avant violette, arrière vert fluo  !  La  mère  et  la  sœur  de  la  mariée  ont  –  c’est  officiel  –  des  goûts  de chiottes crades.

Le  sosie  de  Jennifer  Lopez,  en  moche,  me  trimballe,  enfin,  jusqu’à  la place de tonton Robert et je manque défaillir en reconnaissant MON Bobby, mon petit voisin de pallier, tout beau comme un sou neuf dans son costume classe, assis sur son fauteuil roulant pour l’occase.

— Ben, Robert ??? Ne me dites pas que vous êtes vraiment de la famille de ces cinglés !

— Ma petite Kloé ! Tu es splendide ! Que fais-tu ici ?

— Ça déboulonne des neurones, Rob ! Déjà, je suis fringuée comme un as  de  trèfle,  et  ensuite,  je  vous  ai  dit,  hier,  que  je  ne  serai  pas  là  pendant deux jours, que j’étais à un mariage !

— Ah, oui, peut-être, je n’ai pas été très attentif, je suis navré.

— Ça ne va pas ?

— Si, tout va bien, mais, tu sais, avec Fifine dans les parages, je suis un peu  perturbé,  elle  passe  son  temps  à  me  parler,  à  faire  du  ménage,  à cuisiner…

Si je ne le connaissais pas, je pourrais penser que ce vieux bougre a la couperose. Mais en fait, il est simplement en train de rougir à l’évocation de la petite mamie qui passe son temps à s’occuper de lui. Il est tout mimi.

— Vous êtes venus tout seul ?

— Oui, je n’ai pu rajouter personne, c’était trop tard !

Une idée se fraye un chemin dans mon cerveau, mais j’ai bien peur que ça  foute  le  bourdel  dans  la  cérémonie  ultra  précise,  concoctée  par  les psychorigides de l’organisation.

— Bon, Robby, vous faites vraiment partie de cette famille de cinglés ?

— Hélas, oui. D’ailleurs, comment es-tu ici ?

—  Julie  est  une  de  mes  meilleures  amies.  On  bosse  ensemble  comme esthéticiennes ! Et vous ?

— Je suis l’oncle de sa maman, le frère de leur grand-mère. Mais je te confirme, ils sont très… particuliers, dans cette famille ; la seule qui n’a pas hérité de la connerie des parents, c’est Julie. Il n’y a qu’avec elle, d’ailleurs, que  j’ai  gardé  des  contacts.  Leur  père  est  gentil  mais  est  tellement  friqué que  ça  lui  est  monté  au  ciboulot  et  la  petite  Sophie  est  une  cinglée  de première, aussi hystérique que sa mère.

— Joli tableau !

— Idyllique ! Mais je suis ravi de savoir que la petite Julie se marie avec un homme bien et simple.

— Rob, me feriez-vous l’honneur d’être mon cavalier pour la journée ?

— Je suis flatté ma Kloé, mais tu devrais en profiter pour essayer de te trouver un homme, ne t’embarrasse pas d’une vieille chose comme moi. Je ne suis pas vraiment tout-terrain sur mon bolide à roulettes.

Je l’aime, mon Bobby ! Depuis qu’il s’est imposé dans ma vie, et que j’ai appris à le connaître, je me suis attachée à lui et, aujourd’hui, alors que nous sommes tous deux des âmes en peine, je ne m’imagine pas avoir meilleure compagnie.

Sans prononcer une autre parole, je prends position derrière son dossier et le pousse sur les gravillons qui jonchent le parvis du château : direction le grand jardin où va avoir lieu la cérémonie et mon Bobby sera aux premières loges,  même  si  je  dois  foutre  le  merdier  dans  leur  programmation millimétrée.
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Un mec jaloux, c’est mignon. Une femme jalouse ?C’est dangereux…

On se croirait dans une quête mystérieuse : pour arriver à l’autel, il nous faut, après avoir surmonté l’étendue de caillasses relou, et le labyrinthe aux murs de feu, traverser la sublime pelouse que je suis présentement en train de labourer à l’aide des quatre roues de la chaise de mon petit Robert. Et je galère puissance mille, sur cette terre meuble dans laquelle les pneus de son fauteuil  s’enfoncent,  dessinant  des  stries  ignobles  et  massacrant  cette merveille verte d’une perfection rare. Mais, ça, c’était avant notre passage en  laboureuse.  Une  fois  en  place,  tout  près  des  premières  chaises,  nous stoppons  et  admirons  la  beauté  des  lieux.  Enfin,  on  essaye,  jusqu’à  ce qu’elle déboule…

 

—  Mademoiselle,  vous  ne  pouvez  pas  installer  ce  monsieur  ici  !  Il  est prévu tout au fond, au dernier rang.

Je vais me la faire, la J.Lo de Wish… Espèce de connasse prétentieuse.

— Oui, Kloé, la dame a raison, je vais rester au fond.

— Sauf votre respect, madame l’organisatrice de mariage dont j’ignore, encore,  le  nom  parce  que  j’ai  zéro  mémoire,  où  sont  positionnés  les accompagnants des autres demoiselles d’honneur ?

— Au deuxième et troisième rang !

Mais c’est qu’elle est fière en plus, cette tarée.

— Parfait ! Et vous voudriez donc, que mon cavalier, lui, soit installé au tout dernier rang ?

— Il n’y a pas assez de chaises et c’est ce qui était prévu avec…

— Une chaise ? Il est déjà assis, non ? C’est de la discrimination, vous savez ? C’est quoi qui vous gêne ? Qu’il soit handicapé, ou notre différence d’âge ? Il faudrait essayer d’être un peu plus tolérante et ouverte d’esprit, quand même, surtout pour une wedding-planer, c’est moyen !

Et  c’est  le  regard  outré  –  ou  profondément  agacé,  je  ne  saurais  dire  – qu’elle se barre d’un pas rapide. Fière de moi, je claque un high-five à mon Rob, super ému. Mais la fierté est rapidement écourtée.

—  Je  n’en  reviens  pas  que  tu  sois  capable  de  jouer  la  carte  de  la discrimination sur la différence d’âge. À priori, cela ne s’applique que dans un sens, mais je suis ravi que tu aies, enfin, trouvé un homme plus âgé que toi.

Me  tournant,  au  ralenti,  les  yeux  en  l’air,  j’ai  envie  de  le  frapper violemment,  ce  petit  bâtard.  Mais  une  fois  face  à  lui,  les  bras  m’en tomberaient presque : si nos robes de bridesmaid sont clairement destinées à  filer  des  cauchemars  à  un  aveugle,  les  témoins  du  marié  sont  à  tomber. Vêtu d’un costume noir et d’une chemise gris anthracite faisant ressortir ses prunelles  obsidiennes,  il  a  une  classe  folle  et  une  allure  à  se  taper  la  tête contre  un  tronc  d’arbre.  Ses  boucles  brunes  retombant  sur  son  front,  une légère barbe recouvre ses mâchoires carrées et encadre à la perfection ses lèvres  charnues  qui  me  sourient,  une  pointe  d’énervement  légèrement perceptible. Son odeur musquée me vrille les synapses et excite un peu trop mes hormones pré-ménopausées encore bien trop capables de me faire faire des conneries. Les mains enfoncées dans les poches de ce pantalon qui lui sied  à  ravir,  il  est  campé,  droit  comme  un  I,  charismatique  à  souhait,  me détaillant de son air narquois.

— Bonjour, monsieur, je suis Robert, le cavalier de Kloé.

Je  ne  sais  pas  trop  bien  si  je  dois  détester  ou  aimer  mon  petit  Bobby lorsque  je  l’observe,  toujours  assis,  tendre  sa  main  vers  le  fantasme  sur pattes qui se pavane tel un coq en rut.

—  Bonjour,  Lorenzo,  témoin  du  marié.  Ravi  de  vous  connaître.  Et félicitations à vous, cette fille est une sacrée casse-burnes mais c’est un bon coup, ça compense !

Il se fout de moi ? Mais pour qui il se prend ?

— Je te prierai de ne pas me manquer de respect, je suis encore ici, au cas où tu ne l’aurais pas vu.

— Vu la façon dont tu es fringuée, tu ne passes pas vraiment inaperçue. Et si on rajoute le couple improbable que tu fais avec la momie, tu exploses tout !

— C’est quoi ton problème, Lorenzo ?

— Je ne sais pas, la différence d’âge qui semble ne pas te poser de souci dans un sens, mais qui à l’inverse t’insupporte, le fait que tu n’aies jamais répondu à mes textos depuis l’autre soir, le fait que tu ne te souviennes pas de notre nuit sur la plage, que tu te pavanes ici avec le vioc pas même foutu d’aligner deux pas. J’en rajoute ou on est bon, là ?

Alors que je m’attends à ce que Robert crame une durite et le remette à sa place,  je  suis  sur  le  cul  de  le  voir,  avant-bras  posés  sur  ses  cuisses,  nous écouter  avec  grande  attention,  semblant  se  délecter  de  la  scène  qui  se déroule devant lui, comme s’il était sur son canap’ devant le dernier épisode de Plus Belle La Life. Mais aujourd’hui, c’est le mariage de ma cops’, il est donc hors de question de péter un esclandre.

Et lorsque Sophie la girafe se pointe, en mode fée clochette sous ecstasy, se  ruant  sur  lui  pour  lui  rouler  une  pelle  de  l’espace,  je  manque  défaillir mais ravale le peu de fierté qu’il me reste et fais tout pour rester aussi digne que possible.

—  Je  pense  que  nous  n’avons  plus  rien  à  nous  dire,  Lorenzo.  Je  te souhaite une belle journée.

Tournant les talons, je rejoins les autres filles à côté de l’autel improvisé, au  beau  milieu  de  cet  écrin  de  verdure  de  plusieurs  hectares,  bercé  par  le doux grésillement des cigales et la légère brise déversant dans nos narines les senteurs de thym et de romarin. Mais ce cadre idyllique ne suffit pas à calmer  mon  désir  de  lui  défoncer  la  tête  à  coups  de  talons  aiguilles  et  de l’étouffer à grands renforts de bandes de cires pleines de poils qui puent. Et c’est ainsi que débute la cérémonie, un énorme sourire niais cloué sur mes lèvres, juste en visualisant cette scène de délivrance. Ahhhhhh, les pouvoirs de l’imagination.
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On n’a pas dit que tu étais une pute, juste que tes jambes s’ouvrent plus vite que Google.

Je n’en reviens pas… Elle a osé se pointer ici avec une vieille relique ! Elle m’a soulé avec la différence d’âge inenvisageable, mais en fait, c’est juste  qu’elle  aime  les  croulants.  C’est  à  gerber.  Il  fait  quoi,  à  son  âge,  le vioc, sans Viagra ? Et même avec, à part une crise cardiaque, il peut espérer quoi  ?  Je  suis  furax  mais  tente  de  me  maîtriser.  C’est  en  m’approchant d’elle et en entendant son laïus à la pouffe qui a organisé le mariage que j’ai dégoupillé. Et lorsqu’elle m’a demandé quel était mon problème, envolées les bonnes résolutions.

Il  a  l’air  gentil,  ce  pauvre  type  sur  son  fauteuil  roulant,  mais  sans déconner ! Je ne peux clairement pas lutter, il a au moins quarante ans de plus que moi. Si elle aime les débris, je ne suis clairement pas dans la bonne catégorie. Alors, j’ai balancé ce qui me gonflait. Mais je comprends mieux pourquoi elle ne m’a jamais répondu ni rappelé : elle était déjà en couple. Et beurk, j’ai couché avec elle, après qu’elle l’a fait avec l’ancêtre ! J’ai envie de  gerber…  L’arrivée  de  Sophie,  qui  colle  sa  bouche  sur  la  mienne, enfournant  sa  langue  au  fond  de  mes  amygdales,  coupe  court  à  notre échange et elle met fin à notre discussion avec classe et dignité, tournant les talons  pour  prendre  place  au  côté  des  autres  meufs  fringuées  comme  des bonbons multicolores.

En m’éloignant, Sophie sur les talons, je déverse ma rage.

— On peut savoir ce que tu branles, sans déconner ? Ton mari est là et tu me roules une pelle de l’espace sans te soucier de ce qu’il va penser ! Et sans même te demander si j’en ai envie. Je croyais avoir été clair, So. Je ne veux plus de toi dans ma vie, jamais. Je ne t’aime plus. Ne refais plus un truc pareil, je pourrais t’arracher la langue à mains nues !

—  Renzo,  mon  chou,  s’il  te  plaît,  je  vais  divorcer.  Je  suis  toujours amoureuse de toi !

— Non, tu n’aimes que toi, c’est une constante dans ta vie. Ton mari est blindé mais moche comme un cul, la seule chose que tu vois, ici, c’est un mec plutôt pas mal, qui marque bien en costume et qui ne veut plus de toi. Je ne suis qu’une sorte de challenge. Tu te fiches pas mal de la peine que tu peux  créer  autour  de  toi,  et  c’est  typiquement  le  genre  de  chose  qui  me rebute chez une femme.

Son  air  est  si  mauvais  que  je  crèverais  sur  place,  si  elle  avait  des mitraillettes à la place des yeux.

— Tu n’auras jamais l’autre pétasse ! Elle ne kiffe que les vieux, tu n’es pas  son  style.  Et  puis,  elle  n’est  plus  en  âge  d’avoir  de  gosses, contrairement à moi.

— Si je voulais des gosses, je peux t’assurer que ce n’est pas avec toi que j’en  ferais.  On  va  s’en  tenir  là,  c’est  le  mariage  de  ta  sœur  et  de  mon meilleur pote, je n’ai pas envie d’être à l’origine d’un scandale.

Et c’est au moment où je pense que l’on va, enfin, passer à autre chose, que la mère se pointe, pour le coup de grâce.

—  Lorenzo,  très  cher,  je  ne  pensais  pas  vous  revoir  un  jour  !  Je  vous prierais  de  laisser  ma  fille  tranquille  !  Vous  avez  eu  votre  chance  mais n’avez  pas  su  la  saisir.  Je  vous  rappelle  qu’elle  est  à  présent  mariée  et heureuse  en  ménage,  elle  ne  cèdera  pas  à  vos  avances  et  à  vos  basses manigances  pour  la  mettre  dans  votre  lit  :  c’est  une  femme  respectable, contrairement à vous.

— Merci maman, c’est exactement ce que j’étais en train de lui dire !

— Tu n’as même pas le courage d’assumer devant ta mère le fait que TU m’as  trompé  lorsque  nous  étions  ensemble,  que  tu  me  dragues  encore comme une désespérée, que tu m’envoies des messages dans lesquels tu me supplies de te prendre en levrette et de te fouetter le derche parce que ton mec ne te baise qu’en missionnaire ! Et pas non plus la fierté d’assumer que tu viens de me rouler une pelle devant un parterre d’invités à faire pâlir la reine  mère.  Ma  pauvre  fille,  tu  me  fais  encore  plus  pitié  qu’il  y  a  trois minutes. Je vous laisse débriefer, les cinglées.

Sans  perdre  davantage  de  temps,  je  prends  place  à  la  droite  d’Espé,  de l’autre côté de l’autel, face aux témoins et demoiselles d’honneur de Julie. Lorsque  Justin  se  pointe,  il  remarque  immédiatement  que  quelque  chose cloche, mais mon amie noie le poisson…

— T’inquiète, Justin, notre petit Lolo vient de se prendre le bec avec son ex et ta future belle-mère. Et, vu ce que j’ai entendu, je peux te promettre que, quand le moment sera venu, tu m’appelles, même en plein milieu de la nuit, et je t’aide à creuser un trou dans la forêt pour planquer les corps. Trop tarées, les deux, bon courage, mon pauvre !

— Oui, par chance, Julie sait très bien comment elles sont et les rapports se limitent au strict minimum… Sans ça, je n’aurais jamais pu me marier avec elle, de toute façon.

Je suis en train de me faire charrier par les autres mecs quand Julie fait son  entrée,  au  bras  de  son  père,  sur  une  musique  épouvantable.  Et  bien qu’elle soit exceptionnellement belle, mes yeux retrouvent une autre cible à laquelle se raccrocher ; de l’autre côté de l’allée, en face de moi, dans une robe violette et verte, une brune au chignon sexy surmonté de mèches folles capte toute mon attention et plus rien n’existe autour de moi. Il ne lui faut que quelques secondes pour sentir l’insistance de mon regard sur son visage radieux,  ses  superbes  lèvres  s’étirant  en  un  sourire  heureux,  créant  de petites  ridules  au  coin  de  ses  yeux  émeraude  expressifs.  Les  iris  verts perdus dans les miens, il me semble que je respire mieux : comme si être noyé  en  elle  était  ma  bouffée  d’oxygène,  ce  qui  manquait  à  ma  vie  pour qu’elle soit complète et qu’elle ait enfin un sens.
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Je vais au sex shop. Quelqu’un veut que je lui ramène un truc pour être moins coincé ?

L’attraction qu’il exerce sur moi est irrationnelle tant elle est puissante. Certes,  c’est  un  très  bel  homme,  on  ne  va  pas  se  mentir.  Mais  son arrogance, parfois, ses réparties cinglantes, souvent, le fait qu’il m'ait planté en  plein  milieu  d’un  resto,  une  fois,  et  sa  grande  jeunesse,  toujours,  me laissent perplexe.

J’ai bien compris que ce désir est uniquement hormonal, bestial, sexual, mais c’est déroutant. Je suis incapable de me contrôler quand il est près de moi : je prends une décision, ferme et définitive et, suffit qu’il ne fasse que passer  à  côté  de  moi,  me  frôlant  à  peine,  touchant  mon  âme  avant  même mon corps, pour que toutes mes résolutions tombent à l’eau. Balayées d’un

revers de branche[72].

Et  c’est  ce  qu’il  s’est  passé,  un  peu  plus  tôt,  lorsque  j’ai  décidé  de prendre  en  otage  mon  petit  Robert  (non,  pas  le  dico,  #blaguedemerde),  et d’en  faire  mon  cavalier  pour  la  journée.  Initialement,  je  voulais  céder  ma place  à  Fifine  :  me  torcher  la  cérémonie  comme  une  parfaite témoin/demoiselle d’honneur (ce que je ne suis pas, on ne va pas se mentir) et  me  faire  remplacer  par  la  nouvelle  amoureuse  de  mon  petit  voisin  de palier.  Mais  Julie  n’acceptera  jamais  et,  à  sa  place,  je  ferais  pareil.  Alors, pour ne pas l’abandonner à son triste sort – on ne laisse par Pépé dans un

coin[73] – je me suis dévouée corps et âme et me le trimballe.

Partout  !  Même  aux  chiottes  devant  lesquelles  je  patiente  depuis  une bonne  dizaine  de  minutes,  pour  la  cinquième  fois  de  la  journée.  J’avoue que, la première, j’ai un peu stressé, de ne pas le voir ressortir rapidement. Mais  bon,  c’est  presque  une  routine  maintenant  :  j’en  profite  pour  piquer des clopes aux mecs tous plus coincés les uns que les autres, en attendant que Bébert ait fini d’étancher la dernière goutte… merci, la prostate !

Moi  qui  avais  envisagé  des  trucs  plutôt  cool  pour  égayer  ma  journée  à faire du papy-sitting, je me retrouve préposée aux chiottes. Si je réfléchis de manière  pragmatique,  je  pourrais  récupérer  une  table,  une  chaise,  une coupelle,  et  me  faire  quatre  ronds  en  m’installant  comme  dame  pipi.  Ou comment joindre l’utile à l’agréable, ce dernier point étant juste celui de me faire  quatre  thunes.  Mais  même  pas,  je  suis  juste  en  mode  lampadaire

fluo [74],  patientant,  droite  comme  un  piquet,  que  ce  vieux  bougre  veuille bien sortir de ce temple à l’ode des intestins.

Au loin, résonnent les notes de musique de chambre jouée par un groupe dégoté par la mère de mon ami. Tout le monde se fait chier, moi y compris, mais  que  dire  ?  Les  deux  cinglées  et  l’organisatrice  sont  heureuses,  ne  se souciant  pas  une  seule  seconde  de  ce  qui  aurait  plu  à  Julie.  Ce  n’est  pas comme  si  c’était  elle,  la  principale  intéressée…  En  désespoir  de  cause,  je visse  mes  AirPods  sur  mes  oreilles  et  me  trouve  une  petite  musique d’ambiance, tout en allumant un joint. Oui, c’est mal, et ? Je suis majeure et vaccinée, je n’abuse – presque – jamais de rien, alors je peux bien me faire un aérosol de Marie-Jeanne en cette journée mémorable, non ?

Le  THC  imbibant  progressivement  mes  neurones,  je  suis  en  plein  trip Ska-Pesque  lorsqu’une  main  me  serre  l’épaule  :  bordel  c’est  Espé…  Je m’apprête  à  jeter  mon  cône  lorsqu’elle  m’arrête,  le  regard  effaré  et  me  le prend des mains, tirant dessus comme une désespérée.

— T’écoutes quoi ?

— Avant c’était Ska-P, maintenant c’est Kings Of Leon.

— J’adore !

— Si tu as des écouteurs, on partage !

Appairage  de  ses  Pods  terminé,  nous  voilà,  deux  défoncées  en  train  de planer sur la voix au timbre rauque d’Anthony Caleb Followil. La musique est  une  sorte  de  langage  universel  :  les  mots  sont  bien  souvent  inutiles  et elle permet à des gens n’ayant rien à se dire, pas grand-chose en commun, de partager des moments d’une intensité rare.

Les chansons s’égrènent et nous passons un long moment à danser dans notre  bulle,  bien  à  l’abri  de  ce  qu’il  se  passe  autour  de  nous.  J’ignore combien  de  temps  s’est  écoulé  lorsque  Robert  réapparaît  sur  son  fauteuil, visiblement  soulagé.  Alors  qu’il  se  trouve  face  à  nous,  j’avise  ses  lèvres bouger mais ne capte pas un traître mot de ce qu’il baragouine…

Je comprends enfin ce qu’il veut me dire lorsqu’il m’explique, par gestes, que  je  devrais  enlever  les  écouteurs  de  mes  oreilles…  en  effet,  c’est  bien mieux…  Seul  problème,  les  sonorités  aiguës  aussi  agréables  qu’un  ongle sur un tableau d’écolier, du nouveau groupe ayant pris place sur la grande scène installée dans le parc.

Cette fois, ce sont les classiques de la pop qui se font massacrer et je pige enfin  les  motivations  effrénées  de  ce  pauvre  Van  Gogh,  lorsqu’il  s’est amputé  des  oreilles.  Et  dire  que  cette  daube  a  dû  coûter  les  yeux  du derche…  Ils  auraient  mieux  fait  d’organiser  un  mariage  plus  simple  et  de refiler le fric à des associations pour gens dans le besoin. Bref !

— Ma p’tite Kloé, tu ne voudrais pas m’accompagner à ma place, s’il te plaît ? Après, je te laisse t’amuser avec ton amie.

— Robert, je vous ai déjà dit que je ne vous lâche pas d’une semelle ! Vous voulez pas fumer un peu ?

—  Je  n’ai  pas  touché  à  une  cigarette  depuis  des  années,  je  ne  voudrais pas replonger !

—  Papi,  dans  celle-là,  je  peux  vous  assurer  qu’il  n’y  a  pas  un  seul gramme de tabac ! Que de l’herbe cent pour cent naturelle !

Réalisant l’énormité de ce qu’elle vient de balancer, Espé, se tourne vers moi, la main sur la bouche genre « je viens de faire la boulette du siècle ».

— Mince, je suis désolée d’avoir appelé ton mec « papi » !

Face à sa trogne effrayée, et à l’énormité de sa connerie, mon regard se tourne  vers  mon  petit  Bob,  lui  aussi  abasourdi  par  les  excuses  de  la roussette. Ouais, elle a des cheveux un peu roux, ou blond orangé, je ne sais plus  trop  à  cause  des  projecteurs  dignes  d’une  boîte  de  nuit.  Bien  que tentant de nous retenir autant que possible, nous explosons de rire tels deux gamins après une blague « pipi-caca ».

—  Mais  t’as  fumé  ou  bien  ?  C’est  pas  mon  mec,  Robert,  c’est  mon voisin !

— Bien sûr que j’ai tarboulé, c’est toi qui me l’as donné !

— Non ! Menteuse. Tu me l’as pris des mains !

— Bon c’est pareil ! Mais il fait quoi, ton voisin, au mariage de Ju et Ju ?

— Tu vas halluciner ! En fait, c’est le grand-tonton de Julie ! Ouf, non ? Et comme il est tout seul, et que l’autre tachonne de Sophie me l’a refilé, alors  que  c’est  elle  qui  devait  s’en  occuper,  je  lui  ai  promis  de  ne  pas  le laisser, abandonné, comme un vieux slip sale !

— Deal ! Robert, si tu tires un peu sur le joint, je squatte à ta table !

— Tu n’es pas censée être à la table des mariés ?

— Ouais, comme toi, mais j’en ai marre de les voir faire une tronche de six pieds de long. Mon frère est mort, j’y pense tous les jours, alors, ce soir, je voudrais décrocher !

— Allez, ma p’tite, donne-moi ton truc et on s’tire manger un truc, j’ai les crocs !

— Robert, ce n’est que l’heure de l’apéro !

— Dis, Kloé, tu me ramèneras à la maison dans une petite heure ? J’ai déjà envie de dormir.

— Mais Robert, ils ne vous ont pas pris une chambre ici ?

— Non, je dois rentrer !

Après  un  rapide  coup  d’œil  entre  Espé  et  moi,  alors  que  nous  ne  nous connaissons  presque  pas,  et  que  nous  sommes  complètement Torchon-

chiffon-carpette[75], je sais que nous allons trouver une solution.

— Je m’occupe de la chambre !

— Et moi, de lui trouver des affaires.

— On se retrouve ici dans vingt minutes ?

— Yes. Espé, t’as les yeux complètement défoncés !

—  Ouais,  je  sais.  Mais  toi  aussi  !  La  différence  c’est  que  moi,  je  peux dire que je viens de chialer pendant trois heures !

— Les pupilles larges comme des soucoupes volantes, ça va pas passer !

— On parie ?

— Grave !

Je  suis  tellement  perchée  que  je  m’extasie  de  tout  et  n’importe  quoi  et suis  même  persuadée  que  parier  sur  des  trucs  aussi  débiles  est  l’idée  du siècle !

— Je décide l’enjeu du pari !

— Tant que c’est pas du fric, tout ce que tu veux !

— Robert, t’es témoin ? Kloé a dit, tout ce que je veux !

— Je confirme, ma chère !

Pourquoi le petite sourire qu’elle arbore me fout soudain la trouille ?

— Robbie, vous bougez pas hein ? On revient !

— Ne m’oubliez pas les filles !

Et  c’est  le  cœur  léger,  mais  les  paupières  lourdes  et  franchement  au ralenti, que je remonte les marches menant à ce superbe château, direction la boutique…
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Exit Cougarland, welcome MomieLand…

Sitôt  l’échange  des  vœux,  alliances  et  baisers  passés,  l’assemblée  s’est éparpillée. C’est plutôt étrange, comme truc, mais il n’y aura aucune photo officielle avec les mariés. Moi qui avais tablé sur ça pour en apprendre un peu plus sur l’ancêtre, je me suis fait griller.

 

— Alors, beau brun, c’est quoi cette tronche à faire pâlir d’envie un gars au bord du suicide ?

Espé a toujours été un peu surprenante avec nous, surtout lorsqu’elle a un peu  bu.  Son  frère  n’a  jamais  aimé  qu’elle  boive  plus  que  de  raison  mais, franchement, je ne vais pas l’emmerder ce soir.

— On boit un truc ?

Je vais même l’inciter un peu plus, ayant un plan derrière la tête. La seule par qui je pourrais avoir des infos étant en pleine discussion houleuse avec sa mère, et l’organisatrice de son mariage, je table sur ma petite Espé et sa sociabilité  hors  pair.  Seul  petit  bémol,  je  préfèrerais  qu’elle  oublie,  d’ici demain, ce que je m’apprête à lui demander.

— Une coupe de champ’ ! C’est pas tous les jours qu’on marie l’un des nôtres. Tu m’accompagnes ?

— Bien sûr !

Je  n’aime  pas  trop  boire,  du  moins,  pas  quand  je  suis  susceptible  de perdre le contrôle et qu’il y a du monde autour de moi. J’en ai déjà bu une avec mon pote, je vais donc me servir, trinquer avec elle et jeter le liquide dans les plantes.

— Bon, c’est quoi cette tête ? J’en ai ras le bol de vous voir dans cet état. Vous ne m’aidez pas ! Certes, on n’avance pas tous dans le deuil à la même vitesse. Mais ce soir, faites une pause ! Pour Ju et Ju, pour lui, pour vous.

— Tu as raison. Je suis désolé.

— Ne le sois pas. Et souris ! Même si, tout au fond de toi, tu n’en as pas envie.

Ses lèvres s’étirant en une banane merveilleuse, je me jette à l’eau.

— Tu as déjà discuté avec la copine de Julie ?

— Celle que tu rêves de mettre dans ton plumard ?

— Non ! Enfin, non ! Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que s’il n’y avait personne d’autre ici, elle serait déjà par terre à subir tes assauts ! Ceci dit, tu as bon goût, pour une fois. Elle est mignonne et loin d’être aussi conne que Sophie la gigue !

— Ça se voit tant que ça ?

— Honnêtement ? Je crois qu’il n’y a qu’elle qui a de la merde dans les yeux. Tu attends quoi ?

— Elle s’est casée avec le vioc ! Elle qui ne voulait pas entendre parler de différence d’âge…

— Tu peux développer ?

— Elle est plus vieille que moi.

— On s’en tape !

—  Je  sais  !  Mais  elle,  non  !  Et  elle  se  pointe  ici  avec  une  relique  de l’ancienne Égypte…

Après  lui  avoir  expliqué  que  Kloé  refuse  d’envisager  quoi  que  ce  soit avec moi alors qu’elle pense que nous n’avons que cinq ou six ans d’écart, je lui relate les dernières informations sur le vioc qu’elle protège et qui la suit comme un clébard. En même temps, quand tu as une meuf comme elle, tu lui colles au train pour être certain de ne pas te la faire voler ! Je ferais pareil.

— Bon, tu bouges pas trop, sinon je ne te retrouverai pas, et je reviens !

— Où vas-tu, Espé ?

— À la pêche aux infos ! Ça ne colle pas ton histoire avec le vioc. Elle n’a pas une tête à s’enticher d’un ancêtre, aussi gentil soit-il.

Sûre d’elle, je l’admire fendre la foule pour se rendre de l’autre côté du parc,  là  où  se  tient  Kloé,  toujours  engoncée  dans  cette  horreur  bicolore, attendant  le  vieil  handicapé,  parti  aux  chiottes.  J’ignore  ce  qu’elle  fume, mais les mouvements qu’elle fait ne collent absolument pas à la musique à te  retourner  les  tripes.  Quelle  idée  de  merde  ce  groupe  de  musique  genre troubadours.  En  même  temps,  ça  va  bien  avec  leur  trip  grandiose  façon « nous sommes les rois, et vous les sous-merdes ». En toute honnêteté, je plains vraiment Justin. Et Julie !
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Mentir, c’est mal. Mais qui s’en soucie ???

Discrètement,  je  me  rapproche  pour  tenter  d’apercevoir  Espé  et  Kloé. Plus exactement de les espionner, je plaide coupable. Mais elles se sont un peu mises en retrait, fumant une clope, dansant de façon étrange, riant sans même  se  parler.  Mais  lorsque  l’odeur  parvient  jusqu’à  mes  narines,  je réalise que non, elles ne sont pas en train de partager une cigarette mais un putain  de  cône…  Ce  qui  explique  leurs  rires  irraisonnés  et  leurs mouvements pour le moins suspects.

Lorsque le vieil homme réapparaît – c’est moche, je sais – mais j’ai envie de l’étriper. Qu’est-ce qu’elle lui trouve ? Il l’a phagocyté toute la journée

et elle ne le quitte pas d’une chambre à air[76]. Il a l’air gentil, mais… Pffff. Je laisse tomber. Elle boit ses paroles comme s’il était un dieu vivant. Je ne peux clairement pas rivaliser, tant nous sommes différents.

Résigné, je me carapate et rejoins mes potes, probablement déjà en train de s’empiffrer de petits fours.

Le  bonheur  de  Ju  x2  est  apaisant  à  observer.  Bien  qu’une  tripotée  de relou leur tourne autour, essayant, tant bien que mal, de leur faire faire des choses dont ils n’ont pas envie, ils restent soudés et agissent en duo. Rien ni personne ne peut rivaliser avec leur complicité et leur amour. Je les envie. Vraiment. C’est ce que j'ai toujours imaginé vivre, si un jour je devais être amoureux.  C’était  comme  ça,  au  début,  avec  Sophie.  Et  puis,  au  fil  des jours,  le  naturel  est  revenu  au  galop.  La  jeune  femme  attendrissante, altruiste,  passionnée,  humble  de  nos  débuts,  a  laissé  place  à  une  sorte  de Médusa dégueulasse et à gerber. Non seulement elle est devenue possessive et  caractérielle,  mais  elle  m’a  trompé  avec  une  flopée  de  mecs  de  sa  fac, tous plus cons les uns que les autres. À l’époque, elle ne sortait qu’avec des

STAPS[77]. Avant la réforme des études, on ne peut pas dire que les UFR-Staps étaient des neurones sur pattes. Disons que, entre cerveaux et abdos, ils avaient fait un choix. Pas forcément le plus judicieux sur le long terme, mais, dans l’immédiat… presque toute la première année de licence a réussi à lui passer dessus.

Si  Kloé  ne  supporte  pas  l’idée  de  coucher  avec  plus  jeune  qu’elle,  cela n’a  clairement  jamais  été  un  frein  pour  mon  ex  qui  aurait  pu  se  faire culbuter  par  n’importe  quoi,  dans  la  mesure  où  c’était  doté  d’un  chibre magique… Bien sûr, je ne m’en suis pas aperçu tout de suite ! J’ai même mis une bonne année avant de me rendre compte que j’étais LE cocu de la fac.  Je  la  supportais  de  moins  en  moins,  tant  elle  devenait  détestable.  Et, plus  je  m’éloignais,  plus  j’avais  droit  à  des  scènes  de  jalousie  totalement hystériques,  alors  qu’elle  se  faisait  sauter  par  presque  toute  l’université. Salope.  Et  maintenant  elle  voudrait  que  je  lui  pardonne  ?  Au  moins,  à l’époque,  elle  avait  eu  l’intelligence  et  la  présence  d’esprit  de  tenter  de camoufler sa véritable nature, en tout cas, au début.

Alors qu’elle parade à nouveau dans les parages, se dirigeant visiblement vers moi, l’envie de vomir, ressentie lorsqu’elle a raclé mes amygdales un peu plus tôt, me revient avec force. Par chance, Espé, légèrement défoncée au  cannabis,  arrive  en  courant,  du  moins  en  tentant  de  courir,  et m’embarque sur la piste de danse. Il est clair que ce n’est pas du goût de la blonde, prête à péter une crise d’hystérie, de me voir avec une autre femme.

— T’étais obligée de te retourner la tête avec un joint ?

— Ne commence pas, Lolo, pas ce soir ! J’en ai ras le bol de vous voir faire  la  tronche.  Aujourd’hui,  c’est  la  fête  :  on  marie  nos  deux  Ju,  alors laisse-moi oublier !

— Désolé. Je ne voulais pas…

— Tais-toi, tu ne dis que des conneries, ce soir.

— Tu peux développer ?

— Le petit vieux, c’est pas son mec, c’est le tonton de Julie, et voisin de Kloé  !  Elle  s’occupe  de  lui  parce  que  l’autre  pouffe  de  Sophie  lui  a  collé dans les pattes. Et en plus, personne ne l’a prévu à dormir, le pauvre !

— Il rentre comment ?

— Il a demandé à Kloé de le ramener.

— Hors de question, pas après qu’elle ait fumé du shit !

— Détends-toi, on n’est pas connes : il va dormir avec moi.

— Mais, non c’est moi qui partage ta chambre !

— Plus maintenant…

Je  vais  pas  dormir  dehors  !  OK,  il  fait  super  bon,  mais  je  refuse  de pioncer  à  la  belle  étoile  alors  que  je  pourrais  profiter  d’une  piaule  digne d’un cinq étoiles, que je n’ai même pas payé !

— Si tu es gentil, je prends papi dans ma chambre et toi tu squattes celle de Kloé !

Elle pourrait être un génie, si miss casse-burnes ne m’évitait pas comme la peste bubonique.

— Elle ne voudra jamais, elle me fuit constamment.

— Je viens de faire un pari avec elle, et, si je gagne, elle a tapé pour ce que je veux ! Tonton Rob est témoin.

— Tu as parié quoi, au juste ?

— Que personne ne verrait que je suis défoncée !

—  Tu  as  clairement  perdu,  ça  se  voit  comme  le  nez  au  milieu  de  la figure.

— Faudrait savoir ce que tu veux, Lolo. Si tu as envie de te rapprocher, va falloir mentir un peu.

— J’ai déjà suffisamment raconté de conneries.

Se reculant pour me regarder, je vois bien que ses yeux ne parviennent pas franchement à trouver les miens de façon précise.

— Elle croit que j’ai trente-cinq ans.

— Pourquoi t’as dit ça ?

—  Je  n’en  sais  trop  rien,  mais  elle  ne  souhaite  pas  de  relation  avec  un mec plus jeune qu’elle.

— Et elle a ?

— Au moins quarante ans.

— Ce qui fait, environ, dix ans d’écart. C’est pas la mort non plus !

—  Je  suis  d’accord,  mais  elle  assume  mal  le  fait  de  passer  pour  une éventuelle cougar. Ce sont ses mots.

— Je la ramène, tu te démerdes pour lui faire comprendre que tu n’as pas capté que je suis défoncée et ensuite je la fourgue dans ton plumard. Pour le reste  de  la  nuit,  mon  gros,  à  toi  d’innover  et  d’être  bon  !  Je  ne  peux  rien faire à ta place.

Elle  est  complètement  barrée.  Elle  s’est  donnée  pour  mission  de  me mettre  Kloé  dans  les  pattes  et  ça  semble  beaucoup  l’amuser.  Alors,  je  la laisse faire : pendant ce temps, rien d’autre n’a d’importance pour elle, pas même l’absence de son frère.

Après  une  étreinte  affectueuse,  elle  s’éloigne,  retournant  voir  le  pauvre petit  vieux  dont  Sophie  s’est  délestée  lâchement,  comme  toujours. Rapidement, je fais le tour de mes potes pour leur demander de nier avoir remarqué qu’Espé a un peu abusé de la fumette, en jurant de leur expliquer plus tard les raisons de cette demande complètement absurde. Même leurs femmes jouent le jeu, bien que très curieuses de mes motivations.

— Non, il n’y a absolument rien entre Espé et moi. Et je vous promets de tout vous raconter demain.

Ou plus tard…
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— J’ai juste vu un condensé…

— Ah bon, parce qu’ils dansent en plus ?

Soyons  honnêtes,  y  a  pas  grand-chose  dans  leur  boutique  à  la  con.  J’ai trouvé une brosse à dents et du dentifrice, de l’eau minérale – la fumette ça te file une de ces soifs, j’avais presque oublié – un slibard et une paire de chaussettes.  Je  lui  prêterai  mon  gel  douche  et  mon  shampooing.  J’espère qu’il ne met pas de couches pour la nuit, sinon, on est dans la mouise.

De retour près de mon petit Roberto, je suis détendue, relax Max, à l’aise Blaise,  tranquille  Émile…  Je  n’avais  pas  fumé  depuis  une  bonne  dizaine d’années mais, en trouvant les deux cônes dans la chambre de mes fils, je me suis dit que j’allais leur sauver quelques semaines de vie, en fumant à leur place. Altruiste est mon deuxième prénom. Je ne me souvenais pas de l’état dans lequel ce truc me mettait, mais je plane et je dois avouer que ça fait du bien, parfois, de déconnecter… Oui, en vrai, c’est mal. Mais, je m’en soucierai  demain.  En  attendant,  j’ai  une  soirée  à  finir  avec  ma  nouvelle cops’ et notre petit Bob.

— J’ai faim ! On va s’asseoir ?

—  Ouais,  Kloé,  tu  pousses  tonton  dans  le  merdier  et  je  vais  foutre  la pagaille dans le plan de table. Ça te va ?

— OK.

En  vrai,  je  crains  le  pire  ;  elle  semble  déterminée  à  mettre  un  souk  de l’espace  et  je  ne  suis  pas  sûre  de  vouloir  être  la  complice  de  ce  qui  va suivre… Une fois Robby assis à notre future table, je rejoins Espé, près du plan.

— T’as fait quoi ?

— Rien, j’ai juste relégué Sophie la girafe à la table des ancêtres et mis tonton  Robert  avec  nous.  Après  tout,  c’était  son  rôle  à  elle,  de  s’en occuper ! Elle t’a refourgué la mission en t’interdisant de le quitter d’une semelle ? C’est ce qu’on va faire.

En  revenant  sur  mes  pas,  j’avise  mon  amie,  assise  à  côté  de  son  oncle, larmes  aux  yeux,  en  pleine  discussion  avec  cet  homme  tout  aussi  ému qu’elle.

— Kloé, viens par ici ! Tu connais déjà ma petite nièce, non ?

— Félicitations, Julie. Je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais je suis tellement heureuse pour toi !

—  Désolée,  j’ai  été  alpaguée  par  ma  mère  et  leur  organisatrice  de mariage. Elles me saoulent toutes les deux ! Tonton, où est Sophie ?

— Aucune idée, ma petite chérie.

— Mais qui s’occupe de toi ?

— La merveilleuse Kloé !

— Hey, tonton Bobby, on m’a oubliée ?

La voix d’outre-tombe d’Espé explose dans mes tympans, nous soutirant, à tous les quatre, un rire franc.

— Tu es entre de bonnes mains, avec ces deux-là ! Par contre, on y va mollo sur…

— La bibine, les filles !

— Justin ! Félicitations à toi aussi !

— Merci à toutes les deux et, ne m’en veux pas Kloé, mais je voudrais vous emprunter ma témoin pour une petite danse de remerciement.

— OK, Ju, mais avant qu’on aille danser, j’ai un truc à dire à ta femme. Comme on doit s’occuper de papi-tonton, on l’a mis à notre table et on a viré ta sœur à la table des momies ambulantes. Après tout, c’est là qu’elle aurait dû être avec lui !

— Vous avez changé le plan qu’elles ont mis des semaines à faire ?

— Ouais !

On a répondu en chœur. Et c’est sorti du cœur !

—  Je  vous  aime  !!!  J’avais  tellement  envie  d’y  foutre  le  feu,  à  leur connerie. Vous ne pouviez pas me faire plus beau cadeau de mariage.

— Ça tombe bien, j’avais rien prévu d’autre !

Enfin  explosée  sur  une  chaise,  toutefois  ultra  confortable,  je  prends  le temps  de  trinquer  avec  ma  Julie…  à  l’eau  plate.  J’ai  toujours  une  soif  de chameau.

— Tu veux qu’on trinque avec de la flotte ?

—  Je  viens  de  me  faire  un  cône  de  l’espace  avec  Espé,  et  j’aurais franchement pas dû… J’ai méga envie de flotte et pas de mélanger avec de l’alcool,  j’ai  peur  de  dégobiller  sur  cette  magnifique  robe  qui  me  fait ressembler à un Stabilo-Boss bi-couleur !

— Si tu vomis, aie au moins la décence de le faire sur ma sœur !

— Je suis d’accord avec ma petite Julie !

— OK, Roberto, on a un deal!
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                         Adopte un vieux.com

Espé et Justin dansant ensemble, je me retrouve seule avec Bob et Julie. Enfin… Bob est en pleine admiration devant son téléphone portable et Julie se fait kidnapper par un des mecs de leur groupe avant de disparaître sous mes yeux ébahis.

— Tu danses ?

Sans même tourner la tête, les yeux en coin, je reluque l’éphèbe qui vient de  m’inviter.  J’avais  cru  reconnaître  la  voix  du  canon  qui  m’a  planté  un lapin, mais souris à la vision de ce gars, un peu plus petit que lui, mais tout aussi charmant. Celui-ci, au moins, semble mature – contrairement à moi,

totalement cannabisée[78] – et j’accepte volontiers la main tendue. Slow… J’espère  qu’il  fouette  pas  du  dessous  des  bras,  je  déteste  les  odeurs corporelles.  Je  pourrais  l’étouffer  avec  les  bretelles  de  mon  soutif,  si  des relents par frais remontent à mes narines.

Nous dansons depuis quelques secondes seulement lorsque je suis

brusquement retournée, projetée dans d’autres bras que je ne connais que trop bien… Dommage pour moi, l’autre était plutôt pas mal et plus

dans ma tranche d’âge.

— Euh, je dansais avec Machin, là ! Tu te prends pour qui ?

— Zen, profites !

— Tu n’as que cette expression à la bouche…

— À défaut d’avoir autre chose, oui, en effet.

— Tu veux quoi ?

— Une soirée avec toi.

— La dernière, tu m’as laissé en plan et tu t’es volatilisé comme un gros enfoiré. Alors si c’est pour le seul kiff de me poser des lapins, fais semblant de me fixer des rencards auxquels tu ne viendras pas !

Je ne suis pas vraiment dans mon état normal certes, ce qui complique un peu ma capacité à le zyeuter en face des trous… Mais l’avantage, c’est que je n’ai plus aucun filtre, je veux dire encore moins que d’habitude – oups – et qu’il va en prendre pour son grade, le pomplard !

—  Kloé,  je  suis  vraiment  navré,  pour  l’autre  soir.  Quand  on  a  parlé,  tu m’as permis de réaliser que je savais déjà ce que je devais faire ! Je n’avais juste  pas  le  courage  de  l’assumer  et  il  fallait  que  j’en  parle  à  Espé, immédiatement, avant que je ne change de décision. J’avais besoin de son avis, de son accord. De son soutien. Je n’ai pas réussi à l’avoir du premier coup, alors je les ai tous appelés, jusqu’à tomber enfin sur elle. Je n’ai pas vu le temps passer et je n’ai pas compris de suite : quand je suis revenu, tu étais déjà parti. C’est Stéphanie, la serveuse, qui m’a dit que tu avais payé avant de partir. Je t’ai envoyé des textos et t’ai appelé une bonne dizaine de fois, mais je suis tombé sur ton répondeur.

— Je t’ai bloqué.

— Excuse-moi.

— Je ne me suis jamais sentie aussi mal. Tu m’as abandonnée en plein milieu d’un resto et ça m’a coupé l’appétit ! Je déteste ça, surtout quand les plats ont l’air super bons. D’ailleurs, j’ai super les crocs.

— Le THC, ça creuse !


— Comment tu sais ?

— Tes yeux rougis, tes pupilles dilatées, ton côté mollasson inhabituel…

— Ça pourrait être du désir !

Je suis conne ou quoi ? Réponse dans la question…

— J’aimerais tant…

Le  temps  a  suspendu  sa  course,  mon  regard  perdu  dans  le  sien,  que  je parviens enfin à soutenir. Tout semble décuplé : le toucher de ses doigts sur mes  hanches,  à  travers  ma  robe  soyeuse  –  bien  que  les  couleurs  soient  à gerber – la chaleur de son torse, si près de ma poitrine, l’intensité de ses iris noirs,  perdus  dans  les  miens,  l’odeur  de  son  corps  s’infiltrant  dans  mes narines, les basses de la musique vibrant dans mon corps, les battements de son  cœur  se  répercutant  dans  mes  mains.  Ses  lèvres  m’appellent, inexorablement,  de  façon  incompréhensible.  Mais  mon  estomac  se  tord, affamé.

— J’ai vraiment très faim…

— Moi aussi !

— Je parle de vraie nourriture. Je pourrais avaler un buffet entier.

— Et je voudrais être un buffet !

Je pense que les vapeurs de THC me font délirer parce que je ris comme une  tordue,  imaginant  Lorenzo,  allongé  sur  un  lit  de  salade,  recouvert  de tranches  de  rôtis,  de  chorizo,  de  tomates,  de  carottes  râpées,  que  je dévorerais à même sa peau.

— Ce n’est pas très sympa de se moquer de moi.

—  Sois  pas  vexé,  j’étais  en  train  de  me  visualiser  en  train  de  manger direct  sur  toi,  recouvert  de  bouffe  !  Et  de  réaliser,  par  la  même  occasion, que la drogue, c’est vraiment mal !

— Y a aucun doute là-dessus.

— Et Espé, tu ne lui as rien dit ?

Le  traînant  par  la  main,  je  l’emmène  vers  une  des  tables  sur  laquelle l’apéro  est  servi  :  petits  fours,  boissons,  verrines,  tartines,  chiffonnades, tartelettes… Le royaume idéal de mon estomac en transe !

— Lui dire quoi ?

— Que la drogue c’est moche.

— Non, pourquoi lui aurais-je dit quoi que ce soit ?

— Parce qu’elle s’est envoyée la moitié de mon joint, pardi !

— Impossible !

Il me charrie, non ? Elle est pire que moi, en plein fendage de poire pas discret  du  tout,  en  direct  live  depuis  la  piste  de  danse,  sous  les  regards,  à priori ahuris, de la famille coincée du boule, de Julie.

— Merde, j’ai perdu mon mec !

— Je sais que ce n’est pas vrai !

— Avoue que tu y as cru !

Face à son silence et à sa mine déconfite, c’est mon tour d’exploser de rire.

— Et sinon, la Sophie qui te fait une fibroscopie avec la langue, alors que son mec se trouve à dix mètres, c’est normal ?

— Jalouse ?

— Non ! Certainement pas de cette fille à l’amour propre absent… Ah ! Rob ! Tu as trouvé à manger ?

Le petit vieux se trouve à une table de nous, campé sur ses roulettes, à une place de choix. L’odeur étrange qui flotte autour de lui m’interpelle tout à coup.

— Robert, c’est quoi cette odeur ?

—  J’ai  dû  lâcher  deux  ou  trois  caisses  !  Les  gens  n’ont  aucun  respect pour  les  handicapés,  je  n’arrivais  même  pas  à  avoir  un  verre  d’eau.  Ça donne soif ta cigarette, j’ai la bouche très pâteuse.

— Tu as fait fumé ce pauvre type ?

— Espé, l’a fait ! Eh, on l’a pas forcé, non plus !

— Mais comment tu balances tes copines, toi ! Pendant la guerre, t’aurais été une putain de collabo !

— Non, mais, ça va pas ? Déjà, c’est pas la guerre, ensuite Espé, c’est juste  une  connaissance,  avec  qui  j’ai  partagé  un  joint  –  qu’elle  m’a  piqué des mains, d’ailleurs – et pour finir… je n’aime pas que tu me juges.

Moue boudeuse, regard par en-dessous, façon chien battu, et mine triste à fond les ballons… Changement de sujet dans trois, deux, un…

—  Tu  ne  parviendras  pas  à  m’amadouer  avec  ce  genre  de  manœuvres, Kloé !

Échec ! Merde.

— Bon, Robert, je ne sais pas ce que vous avez mangé aujourd’hui, mais ça canarde sévère. Va falloir arrêter, maintenant, sinon, je ne partage pas ma chambre avec vous !

— Je sais, mais j’avais tellement faim et soif, je ne pouvais plus attendre.

— Vous avez des nouvelles de Fifine ?

— Non, rien du tout.

— Vous lui avez envoyé un message ?

— Pour lui dire quoi ?

— Que vous pensez à elle, pardi !

— Mais enfin, ce n’est même pas vrai !

—  À  d’autres  !  J’ai  bien  vu  que  la  Margot  n’a  plus  aucune  place  dans votre cœur. En revanche, Fifine…

— Non !

—  C’est  moche,  les  mensonges  !  Et  puis,  perso,  j’ai  un  gros  penchant pour  Fifine  !  Elle  est  mignonne,  gentille,  simple  et  sans  prise  de  tête.  Et puis, elle vous aime bien, aussi !

— Ne dis pas n’importe quoi !

— On parie ?

Ce  soir,  je  créé  un  couple.  Même  à  distance.  Robert  étant  un  peu désinhibé,  tout  comme  moi,  c’est  le  moment  idéal  pour  le  faire  draguer notre Joséphine internationale…
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Magouilles et compagnie…

Elle est ultra culottée. Elle a décidé d’embarquer le vieil homme dans son trip drague et elle va y parvenir ! Du coup, je reste à proximité pour tenter de  glaner  des  infos  et  des  conseils  qui  pourraient  fonctionner  sur  elle.  Je veux la jouer à la loyale et pas en mentant, une fois de plus, ni en la forçant à dormir avec moi. Alors, je prends bien note de ses conseils auprès de ce pauvre  Robert,  qui  finit  par  s’exécuter.  Cette  casse-burnes  sait  se  montrer tout  à  fait  persuasive,  même  sans  manipuler  avec  son  regard  de  biche apeurée et ses lèvres boudeuses.

De toute façon, je crois qu’elle m’a déjà retourné les quelques neurones qu’il me restait…

Lors  du  repas,  j’ai  viré  Andréa,  le  gars  qui  l’a  invitée  à  danser  et, accessoirement, cousin germain de Justin, afin de rester à côté d’elle et de briguer de précieux conseils d’approches de la gent féminine. C’est fou ce qu’elle  peut  être  naïve,  parfois.  J’ai  balancé,  à  l’attention  de  Robert, certaines  astuces,  que  j’ai  utilisées  avec  d’autres,  afin  de  voir  sa  réaction. Bon,  avec  elle,  j’ai  tout  faux.  Elle  n’est  clairement  pas  comme  les  autres. Les  compliments  à  deux  balles,  les  rendez-vous  romantiques  et  activités extravagantes, très peu pour elle. Mais je n’avais toujours aucune chance si mon  téléphone  restait  bloqué…  J’ai  donc  usé  de  stratagèmes,  à  mon  tour, lui demandant de me montrer des photos de ses gosses, certes tous majeurs, et  ai  profité  d’un  moment  d’inattention,  savamment  orchestré  à  l’aide  de mon  nouveau  pote  Robert,  pour  aller  dans  ses  réglages,  déverrouiller  mes coordonnées.

Une fois fait, j’ai prétexté une fatigue soudaine, pas vraiment fausse pour le coup, et suis allé me coucher, dans la chambre quatre étoiles. Il était déjà presque  deux  heures,  comme  quoi,  le  temps  passe  vite,  quand  on  est  en bonne compagnie.

Sans surprise, lové dans le luxe de ce matelas qui doit coûter le prix de mon  van,  je  me  suis  endormi  comme  une  masse,  le  sourire  aux  lèvres  de mon  approche  tactique  et  futée.  Bien  qu’Espé  ait  insisté  pour  me  faire dormir dans la chambre de Kloé, j’ai refusé. Je veux la gagner à la loyale. Demain matin, je la croiserai au petit-déjeuner et ensuite, j’attaquerai… J’ai déjà hâte.

OceanofPDF.com

63. Kloé

[image: ]

 

Attention, les mecs de quarante ans qui se vantent de tenir toute la nuit ne parlent pas de sexe mais de dormir sans se lever pour aller pisser…

Enfin l’heure de se coucher ! Je suis exténuée.

Après avoir aidé Robert à se mettre au lit, je prends place à ses côtés.

— Bobby, pas de pétou qui pue pendant notre sommeil !

—  Non,  ma  petite  Kloé,  je  te  promets  de  faire  attention  à  tes  narines. Bonne nuit à toi.

— Bonne nuit !

Cela ne fait pas cinq minutes que nous sommes allongés qu’il se lève… Putain de prostate. Si c’est ça toute la nuit, je vais l’assommer. Je ne sais pas  encore  avec  quoi,  par  peur  de  casser  un  truc  qui  pourrait  coûter  les couilles du slip, mais il va falloir qu’il pionce un minimum.

Le manège dure une heure au cours de laquelle il se lève, se couche, se relève, se recouche, etc, etc, etc…

— Bon Robert, on l’ampute cette prostate ?

— Ce n’est pas ça, je suis désolée de t’avoir réveillée.

— Pour ça, il aurait déjà fallu que je parvienne à m’endormir…

— Je suis navré, vraiment.

— Bon, c’est quoi le problème ?

— J’ai mal au ventre.

—  Vous  avez  trop  mangé  !  Quand  je  vois  tout  ce  que  vous  vous  êtes envoyés…

— Non, ce n’est pas ça ; je n’arrive pas à pisser !

C’est  pas  la  fin  du…  Ah  ben,  à  priori,  oui,  vu  qu’il  pleure  comme  un enfant.

— Ça va aller, Robert, vous allez boire un peu plus d’eau et ça va bien finir par sortir !

— Non, je ne veux plus rien avaler !

Je  fais  quoi,  moi,  avec  le  petit  bonhomme  tout  triste,  qui  a  l’air  de douiller sévère et qui n’arrive même pas à uriner ? Réfléchis, tachonne, tu es dans un lieu blindé de pompiers… Tu devrais parvenir à faire un truc !

Sortant dans le couloir, après avoir aidé Robert à se rallonger, je tombe nez à nez avec Espé, un peu, beaucoup, émêchée.

—  Hey  !!!!  Klooooooooooééééééééé  !  Tu  vas  où,  coquine,  en  plein milieu de la nuit ?

—  Robert  est  pas  en  super  forme,  j’allais  essayer  de  choper  un  des pompiers pour qu’il vienne m’aider, je ne sais pas quoi faire.

— Il a quoi ?

— Tu t’y connais ?

— Je te rappelle que je suis docteur, mademoiselle !

Ouvrant  la  porte  sur  mon  petit  malade,  qui  me  fait  trop  de  peine,  elle s’avance vers lui, lui demande de se mettre sur le dos, le tripote un peu et, en quelques secondes, me dit fièrement :

— Il a un globe !

— Oui, enfin normalement les mecs en ont deux mais ils peuvent vivre avec une seule, non ?

— Kloé !!! Je ne parle pas de ces testicules mais d’un globe vésical.

Qu’est-ce que c’est que ce truc ?...

— Robert, pas de pipi depuis quand ?

— Ce matin, je n’en peux plus, faites quelque chose, ma petite, je vous en conjure.

—  Mais  enfin,  Robert,  je  vous  ai  amené  aux  chiottes  au  moins  quinze fois, ce soir.

— Je sais, mais ça ne sortait pas…

Le pauvre chiale comme un gosse, tant il souffre de sa vessie pleine.

— Il faut aller à l’hôpital pour vous sonder, je n’ai pas de quoi faire cela ici !

— OK, on le met dans ma voiture et je l’emmène !

—  Négatif,  tu  as  bu  et  fumé  ce  soir,  on  appelle  les  pompiers,  de  toute façon, son état nécessite un transport sanitaire !

— Mais je ne veux pas le laisser seul.

— Tu montes avec lui dans l’ambulance.

— Et ma caisse ?

— Je la ramène demain, je te contacte et tu viens la récupérer.

Donc,  à  priori,  elle  a  déjà  tout  géré  dans  sa  tête…  Y  a  pas  à  dire, l’injustice  touche  à  tous  les  domaines  :  en  plus  d’être  canon  comme  pas permis, elle est intelligente, la docteresse, et les effets du cannabis semblent s’être évaporés à la seconde même où elle est entrée dans cette pièce.

En  attendant  l’arrivée  de  nos  sauveurs  de  la  nuit,  je  m’aventure  à  lui poser une question… Faut pas mourir con, dans la vie.

— Espé ? C’est quoi un globe viscéral ?

— Vésical ! En fait, c’est la vessie qui est pleine et qui n’arrive pas à se vider. Robert n’arrive pas à pisser, sa vessie gonfle, ça lui fait mal, il peut devenir confus et le risque c’est une infection de ses reins.

— Mais, c’est dû à quoi ?

— Soit, il n’est pas allé faire son petit popo depuis plusieurs jours, soit il a un adénome de la prostate. À son âge, c’est le plus probable.

Tordu de douleur, il me fait de la peine. La sueur commence à pointer sur son  front  et  son  regard  se  voile  d’une  tristesse  infinie.  Intérieurement, j’espère  que  ce  n’est  pas  parce  qu’il  a  fumé  deux  lattes  ce  soir.  Je  m’en veux terriblement.

Sitôt les pompiers arrivés, Espé ouvre l’un de leur sac, perfuse mon petit vieux  et  branche  tout  un  tas  de  bouteilles  en  plastique  au  bout  du  tuyau transparent.

— Mais si tu le remplis de flotte alors qu’il est déjà plein, il va exploser !

— Ne t’inquiète pas, c’est juste pour pouvoir lui passer des anti-douleurs.

Quelques minutes plus tard, mon Bobby plane puissance mille et paraît avoir oublié d’avoir mal. Chargé sur le brancard, nos affaires bouclées, je suis les gars en bleu jusqu’au camion, direction les urgences.

Quand c’est pas les gamins qui t’empêchent de dormir, c’est les vieux… Et lui, il n’est même pas à moi ! VDM.
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J’aimerais  pouvoir  toujours  dire  ce  que  je  pense  réellement  mais,  vous comprenez, je ne peux pas passer ma vie à envoyer chier les gens toutes les cinq minutes…

Le réveil est rude. Couché tard et bien que je n’aie pas abusé d’alcool, il me manque quelques heures au compteur. Pour me mettre en forme, rien de tel qu’un petit footing matinal dans ce parc arboré. Prenant soin de ne pas réveiller  Espé,  qui  fait  la  marmotte  dans  le  lit  à  côté  du  mien,  j’enfile rapidement un short et une paire de running avant de dévaler les marches de l’hôtel, pour rejoindre l’extérieur. Il est tôt, tout est calme, personne dehors, et les tables déjà dressées pour le petit-déj’. Ça a dû leur coûter un bras, ce mariage…

La douceur de ce début de matinée est agréable, mais je sais déjà que je ne vais pas tarder à suer, dès les premiers kilomètres. Par chance, l’ombre des immenses hêtres me maintient à une température correcte. La musique me  stimule  et  j’arpente  les  collines  avec  facilité.  J’ignore  la  distance effectuée  lorsqu’à  l’orée  d’une  clairière,  le  paysage  qui  s’offre  à  moi  me coupe les jambes. J’aime ma région, mes montagnes, la mer, la nature… Je connais  la  plupart  des  sentiers  de  randonnée,  les  pics,  les  sommets,  mais cette vue, je ne pourrais jamais m’en passer.

La rosée du matin évaporée, l’air pur et les odeurs des massifs herbacés emplissent  mes  narines.  Seul  face  aux  innombrables  vignes  en  contrebas, j’admire les falaises, plus au sud, se jeter dans l’immensité bleue de la mer, les rayons du soleil, encore bas, se reflétant à sa surface, parant les vagues de milliers de diamants éphémères. Après quelques minutes à me gaver de cette  splendeur,  un  coup  d’œil  à  ma  montre  m’indique  qu’il  est  temps  de redescendre  pour  aller  affronter  la  belle  brune  qui  doit  être  bien  moins fraîche que moi…

Le  retour  se  fait  sans  encombre,  avec  toujours  la  musique  comme compagne de course. Une douche, un bermuda, un polo, et me voilà assis, un café fumant dans ma tasse. Espé ne doit pas être bien loin, vu qu’elle a déserté  la  chambre  durant  ma  sortie.  Le  buffet  est  juste  dingue  : viennoiseries, jus de fruits frais, produits laitiers, céréales, pain croustillant, beurre, confitures du coin, fruits… J’ai envie de goûter à tout mais préfère attendre que Kloé arrive.

La plupart des gens déjà attablés sont de parfaits inconnus, probablement présents au mariage hier, mais il y avait tellement de monde qu’il m’a été difficile d’enregistrer tous les visages. J’avoue, je suis un peu tendu, mais mes potes ne déboulent qu’au bout de mon troisième café, tous en maillot de bain et claquette, une serviette à la main.

— On t’attendait à la piscine et au jacuzzi ce matin ! Mais on en connaît un qui a préféré faire la grasse mat’ !

— Je suis allé courir, moi ! Pas me prélasser comme une larve. Mais je comprends  mieux  pourquoi  j’affiche  un  corps  de  rêve  quand  vous  laissez pousser la brioche !

— Je te prends quand tu veux mon bichon, je te tords à un défi sportif !

— Remets-toi de ta cuite mémorable d’hier soir, Juan, et on reparle plus tard !

Tous se marrent, mettent leur tee-shirt et prennent place à mes côtés. Je tente de glaner des infos, l’air de rien…

— Espé est encore avec sa protégée ?

—  Nope,  Espé  est  avec  ma  toute  nouvelle  femme  en  train  de  se  faire masser au spa.

— Ah, OK. Merci Justin.

Merde. Elle est où ?

— Quelqu’un a vu le vieux monsieur ?

— Lequel ? Regarde autour de toi, t’as le choix !

Mais quelle poisse, sans déconner !

— Celui en fauteuil roulant, l’oncle de Julie.

Le sourire naissant sur le visage de Juan ne me dit rien qui vaille.

— Mais c’est qu’il cherche sa petite cougar, notre poussin !

— Chut ! Ne l’appelle pas comme ça, je ne veux pas qu’elle t’entende !

— Tu ne risques pas, elle est partie cette nuit.

C’est  quoi  cette  blague  ?  De  rage,  je  me  lève  et  vais  me  servir  une assiette  tellement  pleine  qu’elle  anéantit  à  elle  seule  ma  séance  de  sport matinale.

— Comment tu sais ?

— Quoi ?

— Qu’elle est partie ! Sérieux, tu ne veux pas suivre, un peu ?

—  Mais  calme-toi,  bichette  !  Ça  va  bien  se  passer.  Tonton  a  fait  un problème médical, Espé a fait le 18 et direct l’hosto.

— Il va bien ? Il a fait quoi ?

— Il ne pouvait pas pisser.

Sans réfléchir, je prends mon téléphone et m’apprête à envoyer un SMS à Kloé quand la mante religieuse fait son apparition à notre table.

— Salut, Renzo ! Bien dormi ?

—  Oui,  il  n’a  même  pas  entendu  que  ton  oncle  a  été  transporté  aux urgences.

— Ça fera une retraite de moins à payer ! Par chance, il a eu le temps de filer de l’argent pour votre mariage, cher beau-frère ! Renzo, mon chou, on va faire un tour ?

— Sophie, Renzo, c’est réservé à mes amis et aux gens que j’aime. Pour toi,  c’est  Lorenzo.  Pour  le  reste,  je  suis  navré,  je  ne  sais  vraiment  plus comment te le dire, mais je ne veux plus rien avoir à faire avec toi. Surtout quand  je  t’entends  tenir  des  propos  aussi  dégueulasses  à  l’encontre  d’un petit vieux qui, en plus, se trouve être ton oncle !

—  Fous  lui  la  paix,  peau  de  vache,  il  est  maqué  avec  Kloé,  de  toute façon !

—  Avec  cette  pintade  dégueulasse  ?  Elle  n’a  aucune  classe,  aucune retenue  et  aucune  limite.  Si  tu  avais  été  avec  nous  lors  de  la  soirée présentation de sextoy, elle en connaissait encore plus que la vendeuse, j’ai eu honte pour elle !

— Julie, je peux mettre une gifle à ta sœur ? S’il te plaît ! Ça me ferait du bien après ce qui est arrivé à mon frère.

—  Espé,  c’est  moche,  de  jouer  sur  ça  !  Même  sans  cette  excuse-là,  je t’autorise à lui coller la tronche au mur.

Et  c’est  vexée,  et  outrée,  que  l’hystérique  fait  demi-tour  et  quitte  notre table  en  vociférant  des  insultes  à  l’encontre  de  sa  sœur,  nous  laissant médusés par son comportement de plus en plus borderline.

Le  petit-déjeuner  terminé,  je  salue  mes  collègues  et  amis  et  décide  de retourner chez moi. Je suis en mode ours bourrin aujourd’hui et ne serai pas de bonne compagnie.

OceanofPDF.com

65. Kloé

 

[image: ]

 

Je  suis  momentanément  à  court  de  conneries,  veuillez  patienter,  ça  va revenir...

Je  suis  exténuée.  Rassurée  de  voir  que  Robert  va  mieux,  mais  éclatée comme rarement. Je n’ai pas dormi de la nuit, inquiète et le regard collé à

lui, le surveillant comme un Grimlins au micro-ondes [79].

Lui,  en  revanche,  une  fois  sondé  et  le  pipi  évacué,  a  pioncé  comme  un bienheureux  !  Il  a  même  ronflé.  J’ai  cru  qu’on  nous  autoriserait  à  sortir, mais ils le gardent pour faire des examens. Et c’est au bout du rouleau, que je  décide,  en  milieu  de  matinée,  de  rentrer  chez  moi,  me  doucher  et  me reposer.

— Vous êtes sûrs, ça ne vous dérange pas que je vous laisse ?

— Non, tu dois prendre soin de toi. Rentre tranquille.

— Je vais faire un coma, me décrasser et ensuite je reviens, d’accord ?

— Non, je ne veux plus te voir.

— Cause toujours, tu m’intéresses ! Bisous, Bobby !

En quittant le service des urgences, je m’adresse à une infirmière afin de savoir  si  je  pourrais  revenir  passer  la  nuit  avec  lui.  Sa  réponse  est  sans appel : il sera dans un autre service, je devrai donc voir avec eux, mais elle s’engage  à  m’appeler  pour  m’informer  de  sa  destination.  Je  n’y  suis  pour rien si je me suis attachée à mon vieux voisin. Il est aussi timbré que moi et très gentil. Et il est, surtout, très seul…

Une fois à l’extérieur, bien chargée de nos sacs et de toutes les affaires persos de Robert, mon téléphone capte enfin un réseau digne de ce nom ! Avalanche de textos dont plusieurs de Julie pour prendre des nouvelles de son oncle.

Coucou  ma  Ju,  il  va  mieux  depuis  qu’ils  lui  ont  collé  un  tuyau  dans  le chichi pour le faire pisser. Plus de douleurs mais il reste encore hospitalisé pour faire des examens. Je rentre à la maison et je reviendrai dormir ici ce soir et lui porter des affaires propres. Tu aurais le numéro d’Espé, stp, elle doit me ramener ma voiture. Bisous, ma bichette.

En attendant de retrouver ma titine, je tente de comprendre comment on prend  le  bus  et,  surtout  de  trouver  le  numéro  de  la  ligne  de  celui  qui  me mènera  dans  mon  paradis  :  ma  douche  et  mon  lit  !  Si  le  métro  est  d’une facilité déconcertante, on ne peut pas en dire autant de ce truc épouvantable.
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La jeunesse est un cadeau de la nature. Mais la vieillesse est un art[80].

Bon,  c’est  officiel,  j’ai  pas  inventé  le  fil  à  couper  l’eau  froide… Incapable de trouver ce con de bus, j’ai marché les douze kilomètres qui me séparaient  de  chez  moi,  en  talons  aiguilles,  carguée  comme  si  rentrais  au bled  pour  les  vacances.  Ça  m’a  juste  pris  deux  heures…  La  loose départementale !

J’aurais pu appeler une copine, mes fils ou un taxi ! Mais non… Hors de question d’avouer mon incompétence en la matière, quand des milliers de gens font ça two fingers in the zob, tous les jours. Me voilà donc à gravir les dernières  marches  de  mon  Everest  à  moi  –  mon  quatrième  étage  avec ascenseur en panne – les pieds tellement pleins d’ampoules que je pourrais fournir  l’électricité  à  tout  le  quartier  pendant  une  année  entière  !  C’est  à présent  de  notoriété  publique,  je  déteste  ces  satanés  pompes,  aussi  sexy soient-elles.  Si  je  m’écoutais,  elles  finiraient  dans  la  poubelle…  Ou  entre les deux yeux de la voisine du dessus qui a décidé d’écouter la musique à fond  les  balloches  alors  que  je  n’ai  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit.  OK,  c’est dimanche et il est presque quatorze heures, mais une pensée émue pour les gens en manque de sommeil, bordel !

La  douche,  flash  éclair,  m’a  lessivée.  Je  n’ai  même  pas  eu  le  courage d’arriver jusqu’au salon pour embrasser mes mioches mais, soyons clairs, à leurs âges, ils s’en rabattent les hémorroïdes à coup de fer à friser. Et ils ont bien raison.

Bien  que  les  watts  fassent  trembler  les  pieds  de  mon  lit,  me  rappelant assez clairement les vibrations de mon meilleur ami, je ne parviens même plus à râler et le sommeil m’enveloppe de ses douces caresses.

MDR  !  Tu  parles,  Charles  !  J’étais  tellement  crevée  que  j’ai  davantage perdu  connaissance  que  dormi.  À  mon  éveil  –  sortie  de  coma  –  je  réalise que  j’ai,  encore,  reçu  pas  mal  de  textos,  dont  un  d’Espé  qui  me  confirme que ma titine est bien rentrée et que je n’ai plus qu’à aller la récupérer.

Le  regard  perdu  et  le  cheveu  hirsute,  je  m’extirpe  de  ce  lit  qui  semble vouloir me maintenir en otage… Dans le salon, mes trois enfants regardent une série Netflix. Arrêt sur image, les trois se pointent face à moi, radieux.

— Alors ? Tu as enfin trouvé un mec ?

— Quoi ?

— Assieds-toi, maman, je vais te faire un café.

Ai-je envie d’avoir ce genre de conversation alors que je viens de mettre un  pied  par  terre  ?  Clairement,  non.  Alors  je  les  laisse  déblatérer  sans  les écouter, en attendant d’avoir mon mug entre les mains. Mais je n’ai même pas le temps d’en sentir le fumet que l’on sonne à la porte.

— J’y vais !

Lola  court  ouvrir  alors  que  les  jumeaux  m’observent  sans  discrétion aucune…

— Maman, c’est une vieille qui dit qu’elle te connaît !

Une vieille…

— Lola, un peu de respect, s’il te plaît !

En me dirigeant vers l’entrée, je reconnais Fifine, les traits tendus.

— Rentre Fifine, je t’offre un café ?

— Mon dieu, quelle tête affreuse tu as, Kloé ! Tout va bien ?

— Oui, je suis un peu crevée, j’ai passé la nuit avec Robert !

— Ah, j’avais raison, vous me devez vingt euros, les nazes !

— Quoi ??? Clément c’est quoi cette histoire ?

— Rien, mam, on a parié et j’ai dit que tu avais un mec, eux ont misé sur non !

— Mais… non !

En  avisant  la  tête  de  Fifine,  je  réalise  qu’elle  aussi,  a  mal  compris  mes paroles.

— Non, non, Joséphine, tu te trompes, je l’ai accompagné à l’hôpital et on y resté toute la nuit. Je suis rentrée il y a quelques heures, mais lui y est toujours.

Mais  pourquoi  est-ce  qu’elle  continue  à  se  décomposer  ?  Ah  ben,  elle doit être inquiète…

— Mais que s’est-il passé ?

— Il n’arrivait plus à faire pipi tout seul, il avait très mal, du coup, les pompiers sont venus et l’ont amené aux urgences. Il va mieux, mais ils le gardent encore pour faire des examens. Je retourne le voir ce soir pour lui porter des affaires et passer la nuit là-bas.

— Mais enfin, tu m’as fait une de ces peurs !!

— Désolée, vraiment. Il va mieux et a même recommencé à râler quand je lui ai dit que je revenais plus tard. C’est pour te dire !

— Très bien, j’imagine que je vais partir, alors…

— Tu as des nouvelles de Jeannot ? Et de Margot ?

— Non, aucune, mais pourquoi me demandes-tu ça ?

— Il me semblait que tu avais dit à ce bon vieux Bobby que tu étais crok de Jeannot.

— Non, je… Enfin, c’est compliqué.

—  Tu  t’en  fous  de  ce  vieux  naze,  pas  vrai  ?  C’est  Robbie  qui  te  fait frétiller, je me trompe ?

La petite vieille pique un fard de l’espace : elle est trop mignonne.

— Je vais y aller. Je suis désolée de t’avoir dérangé.

— Dis, Fifine, est-ce que tu pourrais me rendre un service s’il te plaît ?

— Si je peux, ce sera avec plaisir, bien sûr.

— Je me suis peut-être un peu trop avancé, tout à l’heure et je ne suis pas sûre d’être assez reposée pour aller tenir compagnie à Robert, tu pourrais y aller ?

Façon détournée de lui dire que je pense que c’est le moment pour elle de battre le fer tant qu’il fait chaud ! Le petit rictus qui détend instantanément son faciès me gonfle de bonheur.

— On boit un café, on lui fait un sac d’affaires et je t’accompagne, si tu veux ?

— Ne te tracasse pas, j’ai ma voiture.

Lorsque l’infirmière me rappelle pour m’informer que mon voisin a été muté  en  urologie,  j’appelle  le  service  pour  demander  s’il  est  possible  d’y rester  cette  nuit,  afin  de  ne  pas  le  laisser  seul,  ce  qui  est  accepté.  C’est parfait. Je vais bien finir par les caser ensemble, ces deux-là !

Alors que je sirote mon café brûlant, ma petite vieille toute mimi assise à mes côtés, j’avise la mine déconfite de mes trois gamins, en rang d’oignons, face à moi…

— C’est quoi, le problème ?

— On en a ras le bol que tu sois seule.

— En quoi ça vous regarde ?

—  Tu  ne  peux  pas  vivre  sans  personne,  les  jumeaux  sont  déjà  partis  et moi je ne vais pas tarder !

—  Arrêter  de  vous  faire  du  souci  pour  moi  et  vivez  donc  votre  vie  ! J’achèterai  des  chats  et  voilà  !  Comme  toute  bonne  vieille  fille  qui  se respecte… Allez bosser plutôt que de perdre du temps à parier sur ma vie sexuelle.

— Ton absence de vie sexuelle, plutôt, non ?

Petite garce… Stop, c’est ma fille, j’ai le droit !

— Ce n’est pas votre problème. Vous êtes mes gosses, vous n’avez pas à penser à ce genre de choses.

— Maman, on voudrait juste te voir heureuse ! C’est ce que Lola tente de te dire.

— Je le suis ! Mon bonheur c’est de vous savoir en bonne santé et bien dans vos basques ! Et si demain, je revenais avec une femme, un vieux ou un petit jeune, vous seriez les premiers à me juger.

— Tu es lesbienne ?

—  Non,  mon  chéri,  je  ne  le  suis  pas.  Mais  je  sais  que,  peu  importe  le choix que je pourrais faire, il ne serait jamais assez bien pour vous.

— J’en reviens pas !!! Tu te planques derrière nous et une hypothétique mauvaise réaction pour ne pas avouer ta trouille. Sérieusement, maman, je te croyais plus courageuse que ça.

Quand le deuxième jumeau s’y met…

—  Tu  sais,  ma  p’tite  Kloé,  je  crois  qu’ils  ont  raison  !  Personne  n’a  le droit de juger tes choix. La seule critique que tu ne supportes pas, c’est la tienne.  Tu  es  trop  enfermée  dans  une  morale  bizarre  qui  ne  te  correspond pas. Quand je vois tout ce que tu as fait pour Robert et moi, je te pensais plus tolérante et ouverte d’esprit envers toi-même… Enfin, je dis ça, je dis rien.

— Mais dis-donc, Fifine, c’est bientôt l’heure de partir, il me semble !

— Tu me fous dehors ?

— Si tu continues à raconter des conneries simplement pour leur donner raison, oui !

Je  ne  m’attendais  pas  à  ce  que  la  petite  vieille  soit  aussi  rusée  et  me tienne tête à ce point. Le visage fier, menton relevé et yeux étrécis, elle me scrute avec attention, sous l’hilarité de mes trois morveux.

—  Je  vais  donc  récupérer  les  clés  de  l’appartement  de  Robert,  aller prendre des affaires et quitter ta maison. Mais avant ça, je te demande juste de réfléchir à l’éventualité que, la seule qui puisse te faire peur, ce soit toi ! Lâche prise et arrête de te prendre la tête. Quelqu’un m’a dit, un jour, « ce que  pensent  les  autres,  on  s'en  fout.  La  vie  est  trop  courte  pour s’embarrasser des conventions sociales ». Alors sois heureuse, bordel.

Médusée, je la regarde passer la porte, un sourire ravi bien affiché sur son visage ratatiné. Est-ce que quelqu’un est au courant d’un truc ? Parce que là, je vais vraiment virer parano !
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L’amour  rend  aveugle,  la  masturbation  rend  sourd  et  l’abstinence  rend con. Ah, putain, j’hésite…

Techniquement, je n’ai pas immédiatement besoin de ma voiture. Alors, le texto à Espé attendra demain, que je me sois reposée.

 

— Les enfants, est-ce que ça vous dérange si je vais me coucher ? Je suis crevée, c’est plus de mon âge ces conneries de nuits blanches. Vous gérerez pour manger ?

—  Maman,  on  n’est  plus  des  gamins,  arrête  de  faire  comme  si  c’était encore le cas ! Va au lit, tu as une tête qui fait peur.

— Ouais, c’est pas comme ça que tu vas nous présenter un mec !

— Chut, arrête, s’il le faut elle ne trouve vraiment personne, la pauvre !

Ma  fille  a  chuchoté,  mais,  malgré  ma  quarantaine,  mes  capacités auditives  sont  toujours  excellentes.  Je  leur  fais  autant  pitié  que  cela  ?  Je pensais pourtant que ma fille avait compris, suite à notre discussion, il y a quelques  jours,  que  je  n’avais  besoin  de  personne  et  que,  de  toute  façon, rencontrer  un  homme,  de  nos  jours,  c’est  mission  impossible…  sans  Tom Cruise et avec seulement des boulets, blaireaux, benêts et autres mots tout mignons commençant par un B.

Enfin  allongée,  emmitouflée  dans  ma  couette  comme  si  nous  étions  en plein mois de décembre, alors que nous sommes en août, je ressens un bien-être  indécent.  Tu  connais  ce  moment  où,  crevée,  tu  touches  enfin  ton matelas, déposant tes muscles qui s’abandonnent à la léthargie, ton cerveau se repaissant de cette cessation totale d’activité. J’en suis là, appréciant la sensation de lâcher-prise, planant sur un nuage tout moelleux de béatitude lorsqu’on sonne à l’interphone, un bruit strident s’élevant dans le vestibule. Quelques  minutes  plus  tard,  on  toque  à  la  porte  de  l’appart’  et  quelqu’un entre. Me retournant, en mode larvesque et cotonneuse, je n’entends pas les gonds de ma chambre grincer.

— Maman, il y a quelqu’un pour toi.

— Dis-lui de partir, je la rappelle demain !

— Ce n’est pas une femme, cachotière !

— Hein ?

— C’est un gars qui dit qu’il ramène ta voiture. Un certain Lorenzo.

POURQUOIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ???????????

J’étais trop bien pour que ça dure…

La  honte  chevillée  au  corps  –  me  semble  qu’elle  s’invite  un  peu  trop souvent celle-ci, maintenant – je m’expulse du lit comme s’il était équipé d’un  matelas  éjectable.  Bien  évidemment,  ma  tronche  est  toujours  aussi approximative,  les  cheveux  hasardeux,  le  regard  pourvu  d’une  ignoble

lagagne[81], l’haleine de pangolin et le pyjama… le plus vieux et pérave que je  puisse  avoir  dans  mon  armoire,  mais  dans  lequel  je  me  sens  tellement bien. Rapidement – aussi rapidement que l’on puisse le faire dans mon état de moule léthargique désabusée – je tente de réfléchir en rassemblant mes quatre  neurones  éparpillés  dans  les  limbes  de  mon  cerveau  comateux.  La mauvaise nouvelle c’est que, si je me change pour ressembler à un truc, je donne à mes gosses des billes pour me taquiner pendant plusieurs semaines. La  bonne  c’est  que,  en  me  voyant  dans  cet  accoutrement,  il  ne  voudra fatalement plus me voir du tout et m’évitera comme la chtouille herpétique. Go  !  D’une  pierre,  deux  coups  : adios  les  réflexions  de  mes  gosses,  et  le beau brun briseur de cœur, bien trop jeune pour le mien…

En passant la porte, j’hésite même à me gratter le derche avec une classe à faire pâlir d’envie un orang-outan mais, quand même, il me reste un brin de  fierté,  quelque  part,  sous  ce  stock  de  massacre  visuel.  Par  chance,  les enfants sont retournés dans le salon et je peux parler normalement.

— Bonjour, Lorenzo ! Je suis très étonnée de te voir, qu’est-ce que tu fais là ?

— Bonjour, Kloé. Je t’ai ramené ta voiture.

— Mais c’est Espé, qui devait la récupérer.

— Je l’ai eu au téléphone tout à l’heure et en parlant elle m’a dit qu’elle partait quelques jours en formation et qu’elle avait peur de ne pas pouvoir te la rendre alors, comme je me souvenais de ton adresse, je me suis proposé !

— Merci, c’est très aimable à toi.

— Elle a eu raison, de t’empêcher de la prendre, hier soir.

Je crains le pire en sentant une main sur mes reins et un bras autour de mes épaules… Les trois traîtres se sont pointés.

— Maman ? Tu n’étais pas en état de conduire cette nuit ?

— Qui commande dans cette baraque ?

—  Toi,  ma  petite  mamounette  !  Enchantée,  moi  c’est  Lola,  et  eux  les jumeaux, Guillem et Clément. Nous sommes ses enfants.

— Enchanté également, Lorenzo.

— Et vous êtes ?

— Guillem ! Stop, retournez au salon !

— Maman, on n’a plus trois ans, on a bien le droit de faire connaissance avec ton prétendant !

— Lorenzo n’est pas mon prétendant, c’est un ami de Julie, et nous nous trouvions au même mariage hier. Point barre !

Face à moi, le canon brun ne se départit pas de son sourire de tombeur, ses  mèches  ondulées  tombant  sur  son  front.  Ses  yeux  noirs  malicieux  me scrutent avec attention, avant de passer sur chacun de mes enfants.

— À vrai dire, votre mère me plaît beaucoup, même accoutrée comme un épouvantail à moineaux, mais elle refuse de m’accorder une chance parce que je suis un peu plus jeune qu’elle !

— Hey ! Je t’interdis de raconter ce genre de trucs devant eux !

— Est-ce que vous trouveriez étrange qu’elle accepte de sortir avec moi ?

—  Non,  pas  du  tout  !  Moi  je  vote  pour  !  Maman,  arrête  de  faire  ta chieuse et va manger avec lui.

Les  jumeaux  acquiescent  à  leur  tour  et  j’ai  l’étrange  sensation  d’être tombée dans un traquenard.

—  Je  déteste  que  l’on  me  force  la  main.  Je  ne  prends  que  mes  propres décisions, celles qui ne sont dictées par personne d’autre que moi !

— Je vais éviter de faire un listing des décisions pourries que tu as prises toute seule, hein, mamounette ! Et puis, c’est pas pour prendre sa défense, mais il ne te force à rien, et nous non plus. Il nous a juste demandé si on trouverait mal à propos que tu sortes avec un homme plus jeune que toi, ce à quoi nous nous sommes contentés de dire « non ».

Et ce sale gosse qui rajoute, à voix basse, mais pas trop, histoire que tout le monde entende quand même…

—  Et  puis,  avec  ta  touche  là,  tout  de  suite,  s’il  est  toujours  open  pour t’emmener manger quelque part, tu devrais pas hésiter, entre nous.

— Je ne vais rien faire de cela, je vais me contenter de récupérer les clés de  ma  voiture  et  d’aller  sombrer  dans  mon  lit,  habillée  comme  une  folle échappée  d’un  asile.  Encore  merci,  Lorenzo,  d’être  venu  et  de  m’avoir rendu ce service. Je ne te mets pas à la porte, mais je suis vraiment crevée.

— Pas de soucis, je comprends. Ton voisin va mieux ?

— Pour le moment oui, ils lui font d’autres examens cette semaine pour savoir d’où vient le problème. Merci d’avoir pris de ses nouvelles.

— De rien, j’ai cru comprendre qu’il était important pour toi. En tout cas, bien plus qu’il ne l’est pour sa propre nièce.

Que  répondre  à  ça  ?  Rien.  Alors  le  silence  pesant  s’installe  pendant  de longues secondes.

— Je vais y aller.

— Bonne fin de journée, Lorenzo.

— À toi aussi, Kloé. Bonne soirée les jeunes ! Pas trop de bruit, mamie est fatiguée !

— Tu te fous de moi ?

— Arrête, ça va, il a de l’humour, lui !

Abandonnée par mes propres enfants…

Lorsque la porte claque, je devance les questions en pagaille.

—  Stop,  foutez-moi  la  paix  ce  soir,  je  veux  juste  pioncer.  On  se  voit demain. Je vous aime très fort tous les trois, mes amours. Bisous et bonne nuit.

Sans même attendre de me couvrir, je ferme les yeux et sombre, enfin !
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Je ne dis pas que ce sera facile, je dis que ça en vaudra la peine[82].

J’ai,  un  peu,  menti.  C’est  moi  qui  ai  appelé  Espé,  qui  n’a,  d’ailleurs, aucune  formation  cette  semaine.  Mais  elle  n’a  pas  insisté  quand  je  lui  ai demandé de m’occuper de la caisse de Kloé, me donnant volontiers les clés lorsque je suis passé, quelques heures plus tard.

J’étais  irrité,  en  rentrant  chez  moi  en  fin  de  matinée,  mais  quelques pompes, tabatas, abdos et exercices de corde à sauter m’ont remis les idées en place.

En bas de son immeuble, je cherche son nom sur l’interphone. Si je suis déjà venu ici, je ne suis jamais monté et j’appréhende un peu sa réaction. Mais c’est un homme qui me répond. Montant les étages aussi rapidement que  possible,  je  suis  surpris  par  la  jeunesse  de  celui  qui  m’ouvre  la  porte mais reconnaît instantanément les traits de ceux que j’ai vus en photo, cette nuit, sur le téléphone portable de la chieuse number one, avant de l’usurper pour débloquer mon numéro.

—  Bonjour,  je  suis  désolé  de  déranger  mais,  comme  je  vous  l’ai  dit,  je ramène la voiture de Kloé.

Vu le regard étrange qu’il me lance, je préfère le rassurer immédiatement.

—  En  fait,  elle  est  partie  précipitamment  du  mariage  la  nuit  dernière, avec  l’ambulance,  pour  accompagner  votre  voisin  à  l’hôpital  et  c’est  une amie  qui  devait  lui  ramener  mais…  bon  bref,  elle  m’a  demandé  de  m’en occuper donc, me voilà.

— OK ! Entrez, je vais la réveiller.

Elle dort ? Mais, il est seize heures…

En effet, à entendre la voix d’outre-tombe qui résonne de l’autre côté de la porte, elle devait pioncer et plutôt bien. Mais mon prénom articulé à son attention a probablement créé un court-circuit dans son cerveau : plus aucun bruit  n’émane  de  la  pièce  adjacente.  J’éprouve  la  soudaine  envie  de  lui demander  si  tout  va  bien,  mais  l’air  relativement  placide  du  jeune  face  à moi  me  rassure  plutôt.  Toutefois,  je  ne  m’attendais  pas  au  spectacle  qui s’offre  à  ma  vue  lorsqu’elle  daigne  pointer  le  bout  de  ses  seins  dans  le vestibule : échevelée, vêtue d’un morceau de tissu aux coloris pour le moins étrange et en état déplorable, sans maquillage ni fioriture.

Seul  espoir  me  concernant,  imaginer  qu’elle  est  couverte  de  pustules dégueulasses  sur  toutes  les  parties  du  corps  non  soumises  à  mon  regard  : même au naturel et dans cet accoutrement digne d’un épouvantail sorti du fin  fond  d’une  vieille  grange  du  Wisconsin  par  Charles  Ingalls,  elle  est sublime.

Quelques minutes plus tard, j’ai fait connaissance avec ses enfants, on a blagué et mis leur mère en boîte, ce qui a, bien sûr, eu le don de la gonfler, et je repars avec l’appui de ses gosses pour l’inviter à sortir. Y a plus qu’à, comme  dirait  Nico  dont  c’est  la  phrase  favorite.  En  quittant  l’immeuble, j’envoie un sms à Espé pour lui rappeler de rester évasive sur le lieu où elle se trouve, si jamais Kloé l’appelait. Mon amie déteste les mensonges, sauf quand  ils  ne  la  concernent  pas,  et  lui  demander  de  m’aider  dans  ce  piètre coup pérave n’a pas été chose aisée. Donc, l’inviter à rester évasive lui évite d’avoir  à  dire  où  elle  se  trouve,  c’est-à-dire,  à  une  petite  vingtaine  de minutes de chez Kloé.
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Prémonitoire, c’est comme le truc qu’on se met dans le derrière ?

Quinze  jours  depuis  mon  coma  post  mariage.  Mon  petit  Robert  crèche toujours  à  l’hosto  en  attente  d’une  IRM  et  ma  mimi  Fifine  m’appelle  au quotidien pour me donner des nouvelles. Les deux vont bien et je ne doute pas qu’à la sortie du bonhomme il en aura, enfin, oublié l’ignoble Margot et sa choucroute violacée de vieille coincée du SIF.

Je n’ai pas encore préparé le repas que je suis, déjà, explosée. À mon âge, il  va  me  falloir  une  bonne  dizaine  de  jours  supplémentaires  pour  me remettre  de  mon  week-end.  Actuellement  en  pleine  contemplation neurasthénique de mon mug de café, ma luciole m’interpelle.

— Maman, tu travailles demain ?

— Non, je suis en repos.

— Tu pourrais emmener Adeline à l’aéroport ?

— Pour quoi faire ?

— Tu vas rire, ils font un truc complètement dingue, là-bas, ils envoient des oiseaux de fer dans le ciel ; on appelle cela des avions, et ça permet de voyager super loin !

— Ne me prends pas pour une idote !

— Non, mais des fois, on dirait que tu fais exprès, quand même… Je te rappelle  que  son  père  lui  a  payé  un  voyage  aux  States  !  Et  sa  mère  est tellement  à  la  ramasse  qu’elle  s’est  barrée  avec  son  nouveau  mec  en oubliant qu’elle devait l’accompagner.

— Pas de soucis, mais tu peux prendre ma voiture, sinon !

— J’avais pensé qu’on pourrait se faire une journée toutes les deux, après avoir laissé Ade là-bas.

— Avec plaisir, ma luciole.

— Cool ! Départ six heures trente ! Bisous maman, à demain ! On va se faire un ciné. Je rentre pas tard.

Six heures trente ! Pourquoi est-ce que j’ai dit oui ? Parce que je l’aime et que je ferais n’importe quoi pour eux… Vu l’heure, très matinale, à laquelle je vais devoir me jeter hors de mon lit, je pense que je vais aller me coucher maintenant. Il est dix-neuf heures. Je suis désespérante.

Le  réveil  pique  un  peu  les  hémorroïdes.  Une  douche  fraîche  est nécessaire  pour  commencer  la  phase  de  réveil  active,  avant  d’entamer  la seconde : le café en perfusion intra rectale  intraveineuse.  Je  commence  la journée en racontant des conneries, une fois n’est pas coutume, mais à cinq heures trente du mat’, je trouve que j’attaque fort au niveau des lapsus, fort loin d’être révélateurs. Bref. Je sens que la journée risque d’être merdique.

Installées  dans  ma  petite  citadine,  toutes  trois  entassées  au  milieu  des valises  de  la  fameuse  Adeline,  nous  faisons  route  vers  l’aéroport  de Montpellier.  Une  bonne  heure  plus  tard,  je  me  gare  à  l’arrache  devant  le terminal afin de faire descendre notre passagère.

— Merci encore Kloé, c’est super gentil. Je te rembourserai l’autoroute et les frais d’essence.

— Arrête de dire des bêtises, ma puce. Profite de ton voyage, amuse-toi et embrasse ton père de ma part.

Cette  gosse,  plus  haute  que  moi  à  présent,  je  l’ai  vue  grandir.  Dans  la même école que ma fille depuis la maternelle, j’ai été témoin de la cruauté des  adultes  lors  d’un  divorce  et  me  suis  toujours  juré  de  ne  jamais  faire vivre  ça  à  mes  gosses,  si  un  jour  je  me  séparais  du  papa  de  Lola.  Nous avons recueilli Adeline un nombre incalculable de fois quand, terriblement triste et complètement ivre, sa mère n’était plus capable de s’occuper d’elle. Elle  est  un  peu  comme  une  sœur  pour  ma  luciole  et  continue  à  venir squatter quand elle ne supporte plus sa mère, qui s’est perdue dans l’alcool sans jamais parvenir à en sortir.

Son père, lui, a été muté à l’étranger et, bien qu’il ait voulu que sa fille le suive, elle a toujours refusé, se donnant comme mission de sauver sa mère.

Alors  aujourd’hui,  quand  je  la  vois  si  heureuse  de  s’envoler  pour  les U.S.A.  où  elle  va  retrouver  son  père,  je  suis  plus  qu’heureuse  pour  elle. Après de longues embrassades, des recommandations à rallonges et m’être

assurée qu’elle a bien ses papiers, son ESTA [83] et ses billets d’avion, nous l’observons entrer dans l’aéroport.

Rassurées,  nous  reprenons  la  route,  direction  le  centre  commercial Odysseum.  Moment  entre  filles  signifie  courir  les  boutiques,  prendre  des cocktails de fruits frais, manger en terrasse et observer les gens qui passent. Bien que la météo ait été clémente toute la journée, les nuages envahissent le  ciel,  petit  à  petit,  donnant,  à  l’atmosphère,  une  ambiance  de  film  post-apocalyptique tant les cumulus sont chargés, leur conférant cette coloration gris  foncé  annonçant  une  catastrophe  de  niveau…  bien  merdique  sur l’échelle de la merdicité.

— On ne va pas trop traîner, d’accord ? On en a encore pour une bonne heure avant d’être à la maison.

— Oui, rentrons, c’est flippant, on se croirait à la fin du monde.
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Manny et ses outils[84]…

Assises dans la voiture, j’insère la clé dans le contact et abaisse ma vitre afin de faire entrer la fraîcheur après que la température intérieure n’a cessé d’augmenter toute la journée, sous les rayons du soleil. Bien que je tourne cette maudite clé, le moteur n’émet pas le bruit habituel et une multitude de loupiotes  rouges  se  mettent  à  clignoter  sur  le  tableau  de  bord,  affichant plusieurs messages d’alerte :

Système de freins défaillant

Panne de la direction

Comme  je  ne  suis  pas  du  genre  à  me  laisser  abattre,  je  réitère  avant d’enlever  la  clé,  de  sortir  de  l’habitacle,  de  verrouiller  et  de  déverrouiller pour retourner à l’intérieur.

De retour derrière le volant, je reprends le même scénario… en vain. Un nouveau message s’affiche :

Tourner le volant + démarrer.

Espèce de connasse, j’attends que ça, moi, de démarrer !

En vain. La direction est aussi raide que mon ex dansant une salsa et je réalise  que  les  phares  sont  à  présent  allumés…  et  refusent  de  s’éteindre même lorsque le commutateur est sur 0 ! La vitre refuse de se fermer, les portières  arrière  sont  bloquées  et  les  warnings  s’enclenchent  seuls…  Ma

voiture s’appellerait-elle Christine[85] ?

En pleine réflexion, perdue dans le manuel de cette conne de bagnole, je ne prête pas attention à ce qu’il se passe autour de nous. Jusqu’à ce qu’un violent  orage  éclate,  engendrant  des  trombes  d’eau  qui  s’infiltrent directement dans ma bagnole. En désespoir de cause, le coffre refusant, lui aussi,  de  s’ouvrir,  j’escalade  jusqu’aux  sièges  arrière  que  je  rabats,  afin d’avoir  accès  à  ma  réserve  à  bordel.  La  serviette,  que  je  refuse  de  sortir depuis des semaines, va enfin avoir son utilité. Accrochée à ma porte, elle réduit  l’impact  de  la  pluie,  absorbant  dans  ses  fibres,  les  gouttes  énormes qui nous tombent sur la tronche. Le bruit du tonnerre est réellement flippant et je vois bien que ma luciole est à deux doigts de la crise d’apoplexie, mais je  dois  tenter  de  changer  ce  satané  plomb  comme  nous  avons  vu  dans  la vidéo  «  ma  voiture  refuse  de  s’allumer  »  sur  YouTube.  Lassée  d’attendre une accalmie qui refuse de venir, je me retrouve à quatre pattes dans la rue, la tête dans la boîte à fusibles, le derche soumis aux trombes d’eau, tentant de faire tout pareil comme dans le tuto que ma fille repasse en boucle. Mais rien n’y fait.

Il  est  déjà  dix-neuf  heures  lorsqu’en  désespoir  de  cause  je  me  décide, enfin,  à  contacter  l’assistance.  La  dame  qui  répond  à  mon  appel  est  une femme extraordinaire qui me guide pour les prochaines étapes : dépanneur, remorquage et taxi… Je ne suis clairement pas habituée à tant de privilèges alors je me tente même à poser LA question qui va me faire passer pour un boulet…

— Merci beaucoup, madame, mais ça va me coûter combien tout ça ?

— Je ne comprends pas votre question…

— Combien je vais devoir payer pour le remorquage, le taxi, enfin tout ça !

— Nous prenons en charge la totalité des frais, hors ceux de réparation bien entendu.

— Je vous aime !

La  femme  se  marre  à  l’autre  bout  du  téléphone  et  je  sens  une  sorte d’apaisement naître en moi.

Une heure plus tard, la pluie a cessé et le gars déboule avec son camion, se pointant, tout fier de lui, avec sa valise booster pour faire redémarrer ma batterie.

— Alors, ma p’tite dame, que s’est-il passé ?

Après  lui  avoir  narré  la  totalité  des  facéties  de  celle  que  je  viens  de rebaptiser Marie-Christine – faut pas déconner non plus, ma caisse n’a pas la classe de celle de Stephen – il m’énonce clairement que j’ai dû laisser la radio  allumée  en  partant  faire  les  magasins.  Je  sais  que  ce  n’est  pas  vrai. Elle s’arrête toute seule quand j’enlève la clé et que j’ouvre la portière pour sortir. Et en plus, les messages d’erreur étaient clairs : problèmes de frein et de direction. Je sais encore lire…

Ouverture du capot, branchement des câbles sur la batterie et il ose un :

— Allez, ma p’tite dame, on tourne la clé. Et dans le bon sens !

Je vais me le faire.

— Il ne se passe rien !

Il  bouge  les  pinces  pour  les  mettre  ailleurs  sur  la  batterie,  même  scène que précédemment puis il me demande de lui donner la clé. L’objet enfin en main,  il  tente  d’actionner  l’ouverture  centralisée  afin  de  constater  que  la batterie est bien en charge… en vain.

Devrais-je lui dire que, même si la batterie avait de quoi fonctionner il ne parviendrait jamais à actionner le système de fermeture dans la mesure où il n’y a plus de piles ? Non… Bien sûr que non ! Ma conscience maléfique, bien  juchée  sur  mon  épaule  droite,  m’implore  de  ne  surtout  pas  l’en informer et de continuer à sourire béatement à ses « ma p’tite dame », et de l’imaginer en train de griller quand il touchera la batterie. Dépité, il abdique et  finit  par  embarquer  ma Marie-Titine  sur  le  plateau  après  m’avoir  fait signer le bon de prise en charge.

Bye, Bye ma vieille.
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Les astres sont formels, on se dirige tout droit vers une bonne journée de merde…

Abandonnée sur le trottoir comme deux vieilles chaussettes qui fouettent (la  douche  s’avère  plus  que  nécessaire  après  une  journée  à  transpirer pendant le shopping et, l’odeur des fringues mouillées, qui sèchent à même la peau, est juste à gerber), nous attendons le taxi qui devrait arriver d’ici cinq minutes, si je me réfère au texto de mon assurance.

La nuit est tombée, bien évidemment, et nous patientons sur le bas-côté depuis une bonne vingtaine de minutes quand – oh joie et bonheur – il se remet à flotter. Mais quelle journée de merde ! Les éclairs lézardent le ciel, mais sont encore suffisamment loin pour que je prenne cette décision à la con…

— Ma luciole, vient te mettre à l’abri de l’arbre, on sera moins mouillées.

Coolos, ma fille me suit et nous prenons place sous les branches feuillues qui nous protègent plus ou moins de l’averse qui s’intensifie. Un peu agacée d’attendre, je contacte le taxi au numéro reçu précédemment afin de savoir si  je  dois  entamer  la  prostitution  de  suite  pour  nous  payer  de  quoi  rentrer chez  nous,  ou  s’il  se  décide  enfin  à  se  bouger  l’oignon.  Réponse  de l’individu  :  «  je  suis  à  dix  minutes  environs  »,  de  quoi  avoir  le  temps  de bien  se  tremper  la  tronche.  Mais,  résignée,  je  me  mets  à  jouer  sur  mon téléphone portable, pendant que ma Lola regarde des vidéos sur TikTok.

Attends,  y  a  comme  un  problème,  là  !  Je  veux  bien  avouer  que  nous sommes plantés comme des potiches depuis plusieurs dizaines de minutes et  que  ma  circulation  sanguine  n’a  plus  vingt  ans,  elle  non  plus,  mais  ces petits picotements ressentis sur mes chevilles et jusque sur mes cuisses sont toutefois  très  étranges.  Me  grattant  les  jambes  l’une  après  l’autre  avec  le dessus  du  pied  opposé  à  la  jambe  parallèle,  elle-même  perpendiculaire  au sol,  enfin,  vous  voyez,  quoi,  j’attire,  bien  malgré  moi,  l’attention  de  ma fille.

— Maman, t’as des vers ? On dirait que t’es possédée !

—  Non,  j’ai  les  jambes  qui  piquent.  Je  savais  que  l’insuffisance circulatoire allait venir, mais là, c’est quand même violent.

Au bout de plusieurs minutes de ce « yoga by wish », j’allume la torche de  mon  téléphone  portable,  bien  décidée  à  admirer  mes  gambettes  qui doivent être super gonflées.

— Bordel de mon utérus en jachère, c’est quoi cette merde ?

— Quoi ?

— Je suis infestée de fourmis, sérieux, regarde ! Y en a

absolument partout !

Mes  chaussures  sont  recouvertes  de  ces  insectes  noirs  minuscules  et, lorsque je relève mon pantalon, je ne peux que constater qu’elles ont, aussi, envahi mes jambes, remontant, pour certaines, jusqu’à mes cuisses. Limite

hystérique,  je  tape  sur  mes  jambes  dans  le  but  de  génocider[86]  toutes  ces garces  qui  me  piquent,  me  mordent,  me  grignotent…  me  font  mal  et  me chatouillent.

Bien  décidée  à  n’en  laisser  aucune  vivante,  je  m’égosille  en  sautillant

telle une HNB[87] en plein trip flippant. Et c’est lorsque je termine ma tuerie de  masse  que  je  réalise  que  le  taxi  est  là,  complètement  médusé,  ébaubi même, me scrutant comme si j’étais une bête sauvage dangereuse…

— Vous allez bien ?

— Parfait ! Pour clôturer cette superbe journée, j’ai foutu les deux pieds dans une fourmilière et elles m’ont donc attaquée. Niquel.

— OK. Montez alors !

— Vous avez besoin de l’adresse ?

— Non, votre assurance me l’a donnée.

Frère  sourire…  Super.  Éreintées  et  trempées,  nous  nous  serrons  l’une contre  l’autre,  dans  le  secret  espoir  de  nous  réchauffer.  Il  ne  fait  pas spécialement froid dehors, mais le chauffeur doit être en pleine ménopause vu qu’il a réglé la clim à dix-sept degrés… à fond les ballons. Et c’est au moment où tu crois que tu es enfin sorti de la merdasse que…

— Il y a un problème, monsieur ?

— Non, pas du tout, je ne savais pas quoi faire, du coup je me suis arrêté en plein milieu du rond-point juste pour le plaisir d’emmerder le monde !

Il est mignon… Mais il ne sait pas sur qui il est tombé ! Je lui laisse le bénéfice du doute.

— En effet, je veux bien reconnaître que ma question était maladroite et un peu rhétorique. Je peux vous aider ?

— À moins que tu ne sois capable de pousser la bagnole, sinon tu peux te rassoir au fond de ton siège et arrête de me gonfler, vieille folle ! Putain, en plus ça flotte comme le poing.

D’un calme qui m’épate moi-même, sous le regard ahuri de ma fille, qui devait  sans  doute  s’attendre  à  ce  que  j’explose  en  vol,  je  compose  le numéro de l’assistance.

—  Bonjour,  je  m’excuse  vraiment  de  vous  déranger  à  nouveau,  c’est Madame  Renard,  voilà,  je  voudrais  annuler  le  taxi  que  vous  m’avez envoyée pour me ramener jusqu’à mon domicile, s’il vous plaît.

— …

—  Oui,  bien  sûr.  Tout  d’abord,  il  a  eu  quelque  chose  comme  quarante-cinq minutes de retard, me valant, dans les jours à venir, une pneumonie de l’espace. Ensuite, nous venons de tomber en panne. Pour finir, je pense que vous avez fait appel au pire petit connard de tout Montpellier, le genre qui a tout  vu  et  tout  fait,  qui  se  croit  supérieur  et  qui  pensait  faire  fermer  sa bouche  à  la  «  vieille  folle  »  que  je  suis.  Et  je  ne  fais  que  reprendre  ses termes, je précise. Je dois vous avouer que je préfère encore rentrer à pied plutôt que de supporter un trou de fion pareil.

Les  yeux  de  ma  Lola  sont  aussi  larges  que  des  soucoupes  et  la  raclure d’évier  bouché  n’apprécie  visiblement  pas  que  je  me  sois  permise  de contacter mon assurance.

—  Vous  pouvez  payer  la  course  à  n’importe  qui  de  votre  choix,  mais surtout pas à cette chiure de moineaux.

— …

—  Nous,  ne  vous  inquiétez  pas,  vous  êtes  un  amour  mais  on  va  se débrouiller. Merci encore et bonne soirée.

— Maman, on rentre à pied ?

— Non, soit on va à l’hôtel, soit on trouve une âme charitable pour venir nous sortir de ce merdier.

— Vous êtes une belle salope !

—  Mec,  insulte  encore  une  seule  fois  ma  mère  et  je  te  fais  bouffer  ma boîte entière de tampax par l’anus.

Elle est extraordinaire. Pas spécialement fan des mots un peu vulgaires, elle arrive à faire mouche avec sa menace.

—  Belle  soirée,  monsieur.  Appelez  votre  assistance,  avec  un  peu  de chance vous tomberez sur un taxi sympa. Le plus gros con de Montpel’ est déjà pris !

Et c’est en plein fou rire que nous nous barrons, nous éloignant de ce taxi ignoble, sous les seaux d’eau et l’orage qui gronde.

— Maman, tu me prêtes ton téléphone, please ?

— Oui, pourquoi faire ?

— Je vais appeler les jumeaux !

— Ils ne sont pas là.

— T’as essayé Julie ?

— Voyage de noces.

— Tes autres copines ?

— Elles bossent.

— On fait quoi ?

— Hôtel, ma luciole.

— OK, prête ton téléphone, que je le dise aux garçons.

— Tu n’as pas le tien ?

— J’ai plus de batterie !

Mon téléphone entre ses mains, les bras chargés de sacs de fringues pour sa rentrée scolaire, nous marchons en file indienne, sous la flotte avec, pour compagnons, la brise qui s’est levée et les éclairs qui se rapprochent.

— Maman, ou peut s’arrêter, s’il te plaît, j’ai les pieds en feu, je voudrais qu’on m’ampute !

—  Je  sais  ma  chérie,  mais  on  ne  peut  pas,  l’orage  arrive  et  je  voudrais éviter que l’on soit dehors quand il sera plus près.

— Regarde, il y a un fast-food là !

— OK, on va manger un truc.

J’avoue,  je  crevais  d’envie  de  m’arrêter.  On  va  donc  avaler  un  truc, regarder les bus et trouver le plus approprié pour se rendre dans un hôtel le moins  loin  possible.  Pour  le  reste,  on  verra  demain.  La  seule  chose  à laquelle  je  pense,  dans  l’immédiat,  c’est  que  je  n’ai  pas  de  culotte  de rechange pour cette nuit… C’est vraiment une bonne journée à la con.
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Plus je côtoie les gens, plus je comprends les serial killer…

Vingt heures. Sortie de garde. Je fais route vers Clermont, espérant ne pas arriver trop en retard à ce rencard. Une fille, croisée il y a quelques jours, dans un bar lors de notre soirée grimp annuelle.

Vingt-six  ans,  ultra  canon,  bien  roulée,  blonde  aux  yeux  marrons,  une poitrine refaite assez imposante et un peu trop maquillée à mon goût. Mais pour  une  soirée,  elle  fera  bien  l’affaire.  Verdict  :  elle  est  mieux  que  dans mon  souvenir.  Souriante,  agréable,  habillée  simplement,  elle  m’a  donné rendez-vous  dans  une  brasserie  sans  prétention,  mais  très  accueillante.  Sa conversation est loin d’être inintéressante et je passe un bon moment avec cette  secrétaire  de  direction  dans  une  entreprise  de  travaux  publics  de  la région.  Mon  téléphone  ne  cesse  de  vibrer  au  fond  de  ma  poche,  mais  je refuse de bousiller la soirée en regardant de quoi il s’agit. Je ne suis pas de garde, ni d’astreinte, qu’on me foute la paix.

Mais lorsqu’elle se lève pour prendre un appel, je me décide à regarder l’écran  :  cinq  textos  de  Kloé.  Elle  se  fout  de  moi  ?  J’ai  zéro  nouvelle pendant des jours et elle choisit ce soir pour me contacter ! Curieux, j’ouvre les messages.

— Salut Lorenzo, c’est Lola, la fille de Kloé. On est tombées en panne, personne de dispo pour nous récupérer. Si tu es dans les parages, je t’avoue que ça nous arrangerait.

Elle n’a qu’à appeler son assistance. En plus, elle fait envoyer un sms par sa fille. Je rêve.

— Je suis désolée d’insister, mais le taxi de l’assistance est aussi tombé en panne et a insulté maman.

— On est à pied, dans Montpel.

— Ça flotte grave, j’ai froid, mal aux pieds et j’ai peur.

— Désolée de t’avoir dérangé. Bonne soirée. Lola

Dans quelle merde elle s’est encore fichue !

— Désolé, Lola, je ne vois tes messages que maintenant. Tout va bien ? Vous êtes où ?

— … On est toujours à Montpellier, dans un fast-food pour se mettre à l’abri. Gros orage et pluies diluviennes. On va dans un hôtel.

— Envoie-moi l’adresse, j’arrive.

Pourquoi ? Je n’en ai aucune foutue idée. Lorsque mon rencard revient, blonde  angélique  au  sourire  rassurant,  je  la  trouve  d’une  fadeur  insensée, repensant à la furie brune qui hante mes pensées.

— Désolée d’avoir été si longue. On en était où ?

— Je suis navré, je viens de recevoir des messages d’une amie qui est en panne sous la pluie et l’orage. Je dois aller l’aider.

— Qu’elle appelle un taxi !

— Le taxi aussi, est tombé en panne.

— Tu ne vois pas qu’elle te manipule ? C’est trop gros comme histoire.

— Non, elle est un peu poissarde, c’est tout à fait le genre de choses qui lui arrive régulièrement.

— Méfie-toi de ce type de personnes.

— Je pense que c’est avec des gens comme toi qu’il me faut être sur mes gardes. Tu ne m’en veux pas, mais je ne vais payer que ma conso. Et puis, si ça ne te convient pas, je m’en tape.

Au comptoir, je règle mon soda et fonce récupérer mon van. Dehors, la pluie tombe en rideaux incessants, intarissables. La température a chuté et l’orage se trouve à présent au-dessus de Montpellier. J’en ai pour au moins quarante-cinq  minutes  de  trajet.  Avant  de  partir,  je  renvoie  un  message  à Lola pour l’informer qu’il leur faudra attendre un peu avant que je n’arrive. Soirée pourrie. Avec cette flotte, j’ai intérêt à redoubler de vigilance.
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                                      À armes égales… enfin, presque !

Il aura fallu cinquante minutes. Par chance, il n’y avait personne sur la route,  mais  la  visibilité  réduite,  les  cumuls  d’eau  sur  la  chaussée  et  la fatigue de la journée m’ont fait rouler bien moins vite que d’habitude. Garé sur  le  parking  du  restaurant,  j’attends  une  accalmie  avant  d’entrer…  mais cela fait déjà dix minutes que je suis là et j’ai l’impression que ça ne fait qu’empirer.

— Ne t’inquiète pas, je suis devant, j’arrive. Ta mère ne sait pas que tu m’as contacté, n’est-ce pas ?

— Non, en effet. Elle va me tuer, mais je m’en fous, merci à toi.

Je sais qu’elle ne va pas vraiment être ravie de me voir débarquer, mais je m’en cogne. Je ne doute pas que ça va être la guerre ou un truc du genre, mais,  au  fond  de  moi,  l’euphorie  des  retrouvailles,  et  de  passer  du  temps avec  elle,  l’emporte  sur  tout  le  reste.  En  poussant  la  porte,  trempé  en seulement  quelques  enjambées  sous  l’averse  d’une  telle  intensité,  mon ventre est noué, les battements de mon cœur se sont accélérés et font vibrer ma  cage  thoracique.  J’ignore  si  c’est  l’appréhension  de  sa  réaction  ou  si c’est juste l’excitation de la retrouver, mais j’ai soudain la sensation d’être un ado à son premier date. En réalité, je crois que les deux sont étroitement liés et que j’angoisse de sa réaction, autant que j’ai hâte de me retrouver en sa présence.

 

— Bonsoir, les filles !

— Hey ! Lorenzo, quelle surprise ! Maman, tu as vu qui est là ?

— Oui, je te remercie, je ne suis pas encore aveugle, bientôt presbyte et assurément casse-couilles, mais, pour l’heure, j’y vois très clair ! Bonsoir, Lorenzo.

— Vous faites quoi ici ?

—  Et  toi  ?  Quel  hasard  te  mène  dans  ce  vieux  fast-food  à  l’odeur  de graillons ?

—  Il  pleuvait  beaucoup  trop,  envie  de  faire  une  pause,  de  me  mettre  à l’abri et de manger un truc.

— Toi, le sportif à l’hygiène de vie irréprochable, tu prends des burgers dans le royaume du gras ?

— Bon, ça va, maman, c’est moi qui l’ai appelé pour qu’il vienne nous dépanner.

— Tu crois que je n’ai pas vu les échanges de messages peut-être ? Tu as vraiment tendance à me prendre pour une autruche. Mais ce qui me sidère c’est que toi, tu aies accepté !

—  On  ne  laisse  pas  les  amis  dans  la  merde.  Tu  ne  serais  pas  venue m’aider, si je te l’avais demandé ?

J’ai  marqué  un  point  et  suis  parvenu  à  lui  clouer  le  bec.  Nos  pupilles soudées, un bras de fer s’est amorcé : elle est aussi coriace que moi et ne lâchera rien, c’est une certitude. À moi de faire en sorte qu’elle baisse les yeux,  de  gêne.  Mais  rien  ne  vient.  J’ai  beau  tenter  le  regard  séducteur,  le sourire en coin, charmeur, rien n’y fait, elle reste impassible. Et je me fais avoir comme un bleu lorsque, avec élégance, usant des mêmes artifices que moi,  elle  enlève  son  gilet  dévoilant  son  décolleté  dans  lequel  je  plonge instantanément.

— Je crois que nous sommes d’accord pour dire que j’ai gagné !

— Concurrence déloyale.

— Paye-toi une paire de nibards.

— M’en voulez pas, je vais faire pipi. Mais quand je reviens, on décolle, les enfants.

Lola s’éloigne et je décide de jouer le tout pour le tout.

— Je n’ai pas besoin d’une paire de seins. Je demande une revanche, à armes égales.

— Tu es conscient que ça va être compliqué dans la mesure où nous ne sommes pas dotés des mêmes artifices !

— Je veux ma revanche, tu as triché.

— Non, j’ai juste prouvé que, comme tous les autres mecs, un décolleté te fait partir en vrille… en deux secondes.

— J’exige de recommencer. Pas ce soir, pas ici, pas maintenant. Mais je vais établir des règles et nous jouerons. Tous les deux !
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Parfois, les mauvaises choses de la vie nous mettent directement sur la

voie du bonheur [88].

Mais c’est qu’il est dirigiste !

Quelque  part,  ce  côté-là  est  ultra  sexy.  Quand  il  est  entré,  les  boucles mouillées  retombant  sur  son  front,  ses  fringues  mouillées  collant parfaitement à sa plastique, s’avançant vers nous d’un pas assuré, écrasant tout de sa prestance, mon estomac, ce traître, s’est noué, entraînant avec lui, le  reste  de  mon  corps.  Mes  jambes  sont  devenues  aussi  flasques  que  du coton,  une  sorte  de  douce  chaleur  s’est  emparée  de  mon  visage,  de  ma poitrine, de mon ventre, et ma respiration est devenue superficielle et plus rapide.

Si son âge est un frein considérable, son aisance et ce côté sûr de lui ont l’effet inverse. C’est déroutant. Je redeviens une gamine à son contact, moi, la mère de famille à la vie bien établie où tout va comme sur des roulettes. Parfois  crevées,  les  roulettes,  mais  on  avance  !  Ma  fille  assise  à  côté  de nous, je prends conscience que le laisser dans ma vie serait une erreur sans nom.  Il  me  retourne  les  émotions  et  je  suis  contrainte  de  museler  mes neurones.

— Pas de revanche. J’ai passé l’âge de jouer à ses conneries. Si tu veux bien nous raccompagner, je te payerai l’essence et un peu plus pour les frais d’usure.

— Je veux ma revanche.

—  Bon,  j’ai  fini  mon  pipi,  on  y  va  ?  Maman,  par  pitié,  détends-toi  un peu. Lorenzo, tu l’auras ta revanche, on en reparle plus tard. Demain, j’ai un rendez-vous super important, j’aimerais être, un minimum, reposée.

Elle  m’agace  à  être  plus  mature  que  moi,  par  moments…  Dans  le  van, nous  nous  retrouvons  tous  les  trois,  côte  à  côte,  trempés  et  collés  par  nos fringues  qui  font  schlok-schlok  à  chaque  mouvement.  Le  trajet  se  fait  au rythme des notes rock des Arctic Monkeys, sous les trombes d’eau. L’orage a  déserté,  mais  la  pluie  continue  son  déluge,  plongeant  le  paysage  dans l’obscurité la plus totale, seulement éclairée par les faisceaux lumineux de notre véhicule.

En toute honnêteté, si nous n’avions dû rentrer que toutes les deux, avec ce temps-ci, j’aurais flippé comme une dingue. On se croirait dans un film d’horreur  :  les  essuie-glaces  lancés  à  fond  ne  parviennent  même  pas  à balayer toute l’eau, la visibilité est franchement nulle, la flotte commence à ne  plus  s’évacuer  correctement  de  la  chaussée  et  une  sorte  de  brume d’outre-tombe s’immisce dans la partie. Je crois que je peux dire que cette journée aura été l’une des plus merdiques de cette année. Reste à savoir ce qui nous attend, une fois rentrées. Je crains le pire.

Au pied de notre immeuble, le van s’immobilise sans couper le moteur.

— Tu viens prendre un café ?

— Non, avec toute cette humidité, j’ai peur que le moteur ne reparte pas ensuite. Je vais rentrer chez moi.

— Merci ! C’était cool de te revoir.

Ma fille, cette traîtresse…

— Bonne nuit et bon courage pour ton rendez-vous demain, Lola.

— Ouep, si c’est pas annulé avec ce qu’il tombe ! Bonne nuit à toi aussi !

— Merci, Lorenzo, vraiment.

— Pourquoi tu ne m’as pas demandé, toi ?

— De quel droit ?

— Tu étais dans la mouise avec ta fille. Tu n’as personne, tu m’appelles ! Si je ne fais rien, je viens. Les amis n’hésitent pas.

— Nous ne sommes pas amis.

— Alors nous sommes quoi ?

— Des ex d’un soir !

— Des ex de plusieurs soirs… Et on pourrait être des potes qui couchent ensemble  parce  que,  faut  quand  même  reconnaître  que  c’était  pas  mal, non ?

— Je ne me souviens pas.

— Tu mens très mal !

Saleté…

— Ta fille t’attend.

— Merci encore.

— Je t’en prie. À charge de revanche !

— Avec plaisir, si je ne fais rien, je viendrai !

Bien  que  je  n’en  ait  pas  spécialement  envie,  se  dire  au  revoir  est  plus simple, nous sommes plus détendus.

Devant la façade, après avoir couru sous la pluie, je me retourne et me permets  même  un  petit  geste  de  la  main  pour  le  saluer.  Je  deviens couillonne gnan-gnan. Beurk.
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La nuit est loin d’être un long fleuve tranquille…

Mon  van  ne  tombera  pas  en  panne  à  cause  de  l’humidité,  c’est  une certitude. Mais je ne veux pas rester plus longtemps D’abord parce que sa fille est là, et que j’ai trop de respect pour draguer sa mère en sa présence, ensuite parce que, en ce qui me concerne, le café n’aurait pas été suffisant. J’en  veux  plus.  Plus  qu’une  boisson  à  la  con,  partagée  autour  d’une  table avant d’être renvoyé dans mes pénates.

Je la veux dans mes bras, sous mon corps, murmurant son plaisir. Je veux sa peau recouverte de sueurs, sa langue dans ma bouche, ses doigts sur mon corps,  arpentant  mes  muscles.  Je  veux  la  sentir  autour  de  moi,  s’envoler pour  des  contrées  de  plaisir  dans  lesquelles  nous  serions  seuls  au  monde. Alors,  en  désespoir  de  cause,  je  lui  ai  proposé  de  devenir  son  sexfriend, encore  une  fois.  Technique  d’approche  pourrie,  mais  je  pourrais  tenter  de devenir indispensable à sa vie, comme elle manque à la mienne.

La route jusqu’à chez moi n’a pas été bien longue, mais je suis éreinté de ma  journée,  de  ces  allers-retours  et  d’avoir  dû  me  concentrer  autant  pour conduire.  Avec  tout  ce  qui  tombe,  je  ne  comprends  même  pas  comment nous  ne  sommes  pas  en  alerte.  Ça  ressemble  fortement  à  un  épisode méditerranéen avec inondations et évacuations à la clé.

Sitôt  rentré,  je  fonce  prendre  une  douche  bouillante  avant  de  me connecter au système d’alerte puis au groupe WhatsApp du grimp.

—  Bonsoir  à  tous,  pas  d’alerte  pour  le  moment,  mais  au  cas  où  la situation  viendrait  à  évoluer,  merci  de  me  donner  vos  éventuelles

disponibilités, si demande engagement équipe CAN [89] dans la nuit.

Les réponses ne tardent pas à fuser. Cette équipe est juste géniale. Tous sont  chez  eux,  au  chaud  avec  leur  famille,  mais  la  plupart  répondent présent. Steve serait fier, une fois de plus.

Bien que fatigué, je ne parviens pas à trouver le sommeil. Dépité, je me cale  sur  le  canapé,  devant  un  film  débile,  espérant  que  cette  daube  va m’anéantir  et  me  permettre  de  sombrer.  Je  m’abandonne  à  la  pesanteur, enfin relâché, quand la sonnerie de mon téléphone me ramène à la réalité. Bien que franchement agacé, voir apparaître le prénom de Kloé me donne le sourire.

— Je suis vraiment désolée de t’avoir dérangé, je ne sais vraiment pas comment te remercier. Bonne nuit.

Personnellement,  j’ai  bien  une  petite  idée.  Mais  soit  elle  est  naïve,  soit elle me tend une perche. La balle est dans mon camp, elle va attendre un peu avant d’avoir une réponse. Mine de rien, ces quelques mots m’aident à retrouver le chemin vers les bras de Morphée. Demain, il fera jour.

L’épouvantable  sonnerie  de  mon  téléphone  me  sort  de  mon  semi-coma. Épouvantable  car  celle  enregistrée  pour  le  CODIS  est  un  bruit  d’alarme post-apocalyptique, genre attaque de zombies, un truc à te réveiller un mort. En  sursaut,  je  saisis  l’engin  qui  vibre  comme  un  démon  sur  l’assise  du canapé sur lequel je suis toujours allongé.

 

— Allo ?

— Lorenzo, on vient de passer en alerte orange pluies et inondations. On a  besoin  d’une  ou  deux  équipes  SMP  en  plus  du  GSEV,  des  2  GPI  et  du

GAI [90]. Le directeur a demandé ta présence en salle de gestion.

— Le temps du trajet et je suis là. Des routes coupées ?

— Oui, pas mal. Je t’envoie la situation des voies de communication.

— Tu sais s’il y a une VL dispo à Clermont ?

Alors  que  le  bruit  des  touches  du  clavier  de  son  ordi  résonne  dans  le combiné, je commence à m’habiller.

— C’est bon, tu as la 75, je viens de te l’affecter.

— J’arrive.

Écouteurs dans les oreilles, je contacte, les uns après les autres, tous ceux s’étant positionnés disponibles. Quarante minutes plus tard, j’arrive enfin au SDIS après avoir bravé les torrents de flotte, le vent et les éclairs si violents que je me suis cru en plein jour.

Après avoir salué l’ensemble de la chaîne de commandement, je prends en compte les missions qui sont attribuées à mon équipe, note la fréquence radio qui nous est affectée et me dirige au local, changer de tenue. Qui dit eau,  dit  combinaison  spéciale  et  pas  vêtements  textiles.  Sur  place, j’explique à mes équipiers les tâches qui nous ont été confiées.

—  Vous  formerez  deux  équipes,  matériel  de  base,  cordes,  longes, baudriers, casques. Équipe A, Hugo chef d’unité, Nico, Jonathan et Marc,

équipiers : vous serez doublés avec des SAV [91], la B, Yann CU, équipiers Djé, Ben et Pierre. Vous serez en solo avec la VSMP. J’attends le signal de la  base  :  dès  qu’il  y  aura  une  accalmie,  je  ferai  une  reconnaissance  avec

Dragon [92] et, si nécessaire, nous procèderons à des mises en sécurité et des évacuations.  Nous  communiquerons  sur  la  624.  Est-ce  que  vous  avez  des questions ?

— Non, chef.

— Merci les gars, en route. Je serai à Dragon.

Restant en communication avec mes deux équipes sur le terrain, je rends compte  à  la  chaîne  de  commandement  dès  que  des  informations  capitales me sont communiquées. Le soleil s’apprête à entamer son ascension lorsque nous décollons afin de faire un état des lieux du département, le directeur et le  préfet  à  mes  côtés  ayant  décidé  de  voir  par  lui-même  l’étendue  du sinistre.

Une heure de vol plus tard, nous constatons que, bien que de nombreuses routes aient été coupées, les dégâts ne sont pas aussi dramatiques que nous le  pensions.  Plusieurs  mises  en  sécurité  ont  été  réalisées,  des  dizaines  de maisons  sont  endommagées,  mais  pas  d’effondrement  de  terrain,  pas  de morts  ni  de  disparus,  nous  avons  échappé  au  pire.  L’engagement  des équipes terminé, nous nous retrouvons au local afin de débriefer et de faire un point.

 

— Vous me ferez un compte-rendu, les gars ? Sous forme de Retex, si ça vous va.

Tous  acquiescent  et  nous  entamons  à  présent  le  nettoyage  du  matos  : laver les combis, les faire tremper et surtout les mettre à sécher pour éviter qu’elles  ne  s’abîment.  Puis  vient  le  tour  de  la  vérification  du  matériel, s’assurer  que  rien  ne  manque  et,  si  c’était  le  cas,  remplacer  ce  qui  a  été perdu ou cassé.

Avant de rentrer chez moi, je repasse par le CODIS remplir mon rapport d’intervention. Les prévisions météo étant favorables, la salle de gestion va être  désactivée  d’ici  une  paire  d’heures.  Un  café  avec  les  collègues,  des discussions à bâtons rompus, des fous rires et la fatigue me prend soudain. Trop  crevé  pour  prendre  la  route,  craignant  de  me  planter  sur  le  trajet,  je décide  d’aller  me  coucher  dans  une  des  chambres  de  garde  après  avoir demandé l’autorisation au chef de centre.

Je  crois  que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  m’installer  dans  mon  sac  de couchage que je dormais déjà.
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Une journée comme les autres. Enfin, presque…

Ma chance ? Vivre à quelques minutes à pied de l’institut. Certes, il y un bon  cinq  centimètres  d’eau  qui  ruisselle  sur  le  bitume,  mais  une  paire  de bottes et c’est parti. La pluie a cessé ce matin, et je doute que j’aurais du monde  aujourd’hui,  au  royaume  des  poils  arrachés.  Moi  la  première,  si j’avais pu rester chez moi, je l’aurais fait. Un plaid, un chocolat fumant, un bon  film  et  j’étais  ready  à  passer  la  journée  au  chaud,  à  attendre,  comme une désespérée, un éventuel message de Lorenzo.

Bon, la réponse cette nuit à deux heures du mat’, non, je ne l’attendais pas.  Mais  il  est  maintenant  l’heure  du  goûter  et  toujours  rien  !  J’ai  sans doute  mal  interprété  les  signaux.  Certainement  qu’ils  n’ont  même  jamais existé  et  que  je  les  ai  fantasmés.  Mais  ça  me  met  d’humeur  chafouine. Girouette ? Non. Il m’a proposé un éventuel échange de faveurs à caractère sexuel et je dois avouer que, si notre « relation » se résume à cela, et que personne ne sait jamais rien, je valide !

Je ne supporte plus le désert libidineux dans lequel mon vagin en jachère se  meurt  depuis  bien  trop  longtemps  –  avant  lui  –  et  souhaite  y  remédier. C’est très con mais, moi qui me sentais équilibrée et bien dans mes basques, j’ai réalisé, après une certaine soirée sur une plage au clair de lune, que je ne l’étais pas tant que ça. Depuis, je me sens beaucoup plus femme, sexy, attirante. Et j’aime beaucoup cette nouvelle Kloé. Certes, elle est toujours aussi  casse-couilles,  mais  elle  est  bien  plus  sûre  d’elle.  Et  ça,  c’est carrément planant.

Toutefois,  vu  l’absence  de  nouvelles  du  bellâtre,  je  pense  que  je  vais devoir  ressortir  de  mon  tiroir  magique,  l’ensemble  de  ma  panoplie  aux pouvoirs vibratoires enchantés. Voilà, ce qui me met d’humeur chafouine.

Comme  prévu,  pas  une  seule  cliente  ne  se  bouscule  au  portillon.  Les patrons  étant  partis  en  vacances,  personne  ne  va  nous  interdire  de  nous occuper. De toute façon, le ménage a été fait à fond : une journée entière à glander,  on  a  eu  le  temps  de  tout  briquer.  Josie  et  moi  en  profitons  pour nous refaire une beauté : masques, massages, ongles des pieds, épilations… Tout y passe, je parais presque neuve, pour une quadra.

Et  qui  va  avoir  la  chance  de  profiter  de  la  douceur  de  ma  peau absolument partout ? JC, mon meilleur pote, best sexfriend ever : mon tout dernier vibro.

Vingt  heures,  rideau  fermé,  la  météo  est  plus  clémente,  une  certaine douceur  flotte  dans  l’air  malgré  l’humidité  ambiante  et,  après  avoir  quitté ma collègue complètement tordue, je rentre à l’appartement.

Sur  la  table  de  la  cuisine,  un  mot  de  Lola  :  ma  luciole  est  allée  dormir chez une copine, les jumeaux sont toujours à Montpellier, je suis seule ce soir. Seule avec moi-même et mon mec en plastoc siliconé. Youhou ! Méga

soirée… VDM [93]. Et à cet instant, j’en veux à mort à l’autre naze qui m’a fait miroiter des soirées « jambes en l’air » de compét’ ! Mon derche, ouais. Tous les mêmes, des promesses qui ne sont que des paroles en l’air. Fuck les  cons,  fuck  les  mecs,  vive  les  chibres  en  plastique.  À  sortir  des  trucs pareils, j’aurais pu écrire des slogans publicitaires…

La vérité ? Je n’ai même pas envie de sortir mon amant de son placard. Ça  fait  un  peu  tueuse  en  série,  dit  comme  ça,  mais  je  n’ai  pas  la  tête  à m’envoyer  en  l’air.  En  tout  cas,  pas  avec  un  de  mes  joujoux  d’enfer.

Remède à ma dépression nuitesque ? Regarder un bon film. « Ghost  [94] ». Ouep, y a pas plus triste à crever, mais j’assume mon côté légèrement maso. Ce  soir,  je  m’endormirai  en  chialant,  mais,  au  moins,  j’aurais  une  vraie raison de le faire…
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La quatrième dimension…

Je  m’éveille  en  sursaut,  perdu,  ne  sachant  pas  où  je  me  trouve.  Les quelques  secondes  nécessaires  à  ma  géolocalisation  personnelle  me semblent durer une éternité. Puis je me rappelle : ma garde de douze heures, le repas avec la cinglée, le sauvetage de la furie brune, la tempête, l’appel nocturne, l’intervention et enfin, l’épuisement qui a précédé l’effondrement sur le lit de l’officier en poste.

Assis  sur  le  rebord  du  lit,  les  bras  en  équilibre  sur  mes  cuisses,  la  tête posée  entre  mes  mains,  je  tente  de  m’extirper  de  ce  bourbier  infâme  :  je déteste cette léthargie qui suit de près une sieste trop longue. Combien de temps j’ai dormi ? Aucune idée. Probablement deux ou trois heures. Il n’y a aucune  fenêtre  à  cette  chambre  alors,  sans  la  lumière  du  jour,  difficile d’évaluer au plus juste. Mais en me saisissant de mon portable, je manque défaillir  en  voyant  l’heure  :  déjà  trois  heures  du  matin  !  Impossible. Incompréhensible. En quittant la piaule, je remarque immédiatement que la nuit a enveloppé de sa noirceur les contours de tout ce qui m’entoure. Après avoir  salué  les  collègues,  je  repars,  direction  le  centre  de  secours  de Clermont, ramener la VL de service et récupérer la mienne. Je suis toujours dans  une  sorte  d’état  second.  Perdu,  parasité  par  les  pensées  qui  se bousculent, je ne vois pas ce con de sanglier débouler et traverser la route, s’encastrant sur la calandre de la 208.

J’ignore combien de temps s’est écoulé entre le choc et le moment où je reprends  mes  esprits,  la  caisse  retournée  sur  le  côté,  en  plein  milieu  de  la chaussée. Je n’ai pas perdu connaissance, mais je suis sonné, incapable de réfléchir de façon logique. Dans un réflexe de survie, j’appuie sur le bouton rouge de mon poste ANTARES, accroché sur son socle, à portée de mains, et active les Warnings,  espérant  qu’une  autre  bagnole  ne  va  pas  arriver  et me  dégommer.  La  douleur  dans  le  bas  de  mon  dos  me  force  à  ne  pas bouger  :  finir  sur  un  fauteuil  roulant,  serait  la  fin  pour  moi.  Mon  boulot, c’est toute ma vie, le sport, ma passion, le grimp, ma bouffée d’oxygène. Et non, on n’a jamais vu un paraplégique aller secourir un gars au fond d’un ravin. J’entends, quelque part, le grésillement d’une voix dans la radio, mais je  me  sens  soudain  pris  d’une  fatigue  intense,  m’empêchant  de  bouger  ne serait-ce que le petit doigt. Je sais qu’ils m’appellent, qu’ils ont peur et que la salle doit être en ébullition. Mais ça n’a plus d’importance. La lassitude qui  m’envahit  est  plaisante,  rassurante  et,  étrangement,  je  me  sens  plus léger, alors que je m’enfonce. La dernière chose que mon regard affronte, est la lumière de phares arrivant à contresens. L’impact va être rude, mais je pense à Steve, et je n'ai plus peur. Face à la puissance des rayons lumineux blancs, mes yeux se ferment, enfin.
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Je suis née princesse, la vie a fait de moi une guerrière…

La  sonnerie  de  mon  téléphone  manque  me  faire  péter  le  cœur  tant  je flippe : ma fille. Putain, c’est grave !

 

— Maman !

Elle chiale. Je panique. Il lui est arrivé quelque chose. Je vais crever, si elle meurt.

— Qu’est-ce qu’il se passe ma chérie ?

—  Maman,  c’est  Zach,  on  s’est  disputé  et  il  m’a  frappée.  Je  me  suis enfuie mais j’ai peur. Je ne sais pas où aller, je ne sais pas quoi faire, aide-moi !

OK,  Zach,  c’est  pas  une  copine,  je  règlerai  les  comptes  plus  tard  avec elle.

— Tu es blessée ?

— Oui, mais ça va aller, je peux marcher.

— Dis-moi où tu es !

— Je suis à Gignac, je crois qu’il me court après.

— Je viens te chercher, essaye de te mettre à l’abri et appelle les flics. J’arrive de suite.

— Je t’aime, maman.

— Moi aussi, je t’aime, ma luciole. Ça va aller, d’accord ?

— Oui. Je t’envoie le point gps de là où je me trouve.

— Planque-toi. Je fais vite.

Non, je ne vais pas être raisonnable sur la route. Ma fille est en danger, poursuivie par je-ne-sais quel connard. Et je suis seule face à ça. Bien sûr, je vais avertir son père. Il ne me faut que quelques secondes pour enfiler un pantalon, des bottes et un pull, passer chez Robert récupérer les clés de sa voiture  et  dévaler  les  quelques  étages  qui  me  séparent  de  ma  caisse.  Dès que je reçois le signal de Lola, je l’envoie à son père, et lance l’appel, sitôt le téléphone connecté à l’habitacle.

— Putain, Kloé, tu fais chier, tu as vu l’heure ?

— Tu crois sérieusement que je t’appellerais si ce n’était pas grave ? T’es vraiment toujours aussi con.

— Accouche, j’ai une réunion super tôt demain matin.

Sombre connard…

— Lola vient de se faire tabasser par un mec, elle est quelque part dans les rues de Gignac. Elle m’a appelé en pleurs, je flippe.

— Où ça ?

— Je t’ai envoyé la géoloc.

— Je pars. On se tient au courant.

— OK.

— Désolé, Klo. Je ne…

— On verra ça plus tard. C’est elle qui compte, là !

En  théorie,  ce  trajet  nécessite  dix-sept  minutes.  J’ai  vraiment  déconné, c’est  franchement  débile,  en  plus  d’être  dangereux,  de  rouler  vite,  mais parfois, le cerveau ne réfléchit plus de façon cohérente et la seule chose qui importe, c’est la personne qui n’est pas en sécurité. En dix minutes, je suis sur place. Je retrouve ma puce en train de courir, poursuivie par un espèce de  débile  super  grand  et  costaud,  mais,  mon  gars,  t’es  tombé  sur  la mauvaise mère…

Enfadée[95],  je  stoppe  la  caisse  au  beau  milieu  de  la  route  principale, hurle  à  ma  fille  de  monter  dans  la  voiture  et,  à  l’approche  du  gros  naze, tends le bras. Mon shocker électrique en main, j’appuie sur la détente qui délivre  les  cinq  millions  de  volts  à  cette  raclure  de  fond  de  chiottes  qui s’écroule sur le bitume. Les nerfs à vif, je lui balance un bon coup de pied dans les cojones et me penche à son oreille.

— Écoute-moi bien, gros bâtard, désolée pour toi, mais t’es tombée sur une  mère  complètement  cinglée,  probablement  bien  plus  que  toi.  Si  tu t’approches  encore  une  fois  de  ma  fille,  je  défonce  ta  tronche  à  coups  de batte de base-ball et je t’ampute des boulettes. Compris ?

— …

— Je vais prendre ton gémissement pour un oui.

En me relevant, je pose mon pied sur son entrejambe, un sourire sadique bien visible sur mon visage :

— Je pourrais te broyer les couilles, mais je vais te laisser le bénéfice du doute.

Les  gyrophares  bleus  balayant  les  façades  des  maisons  qui  nous entourent,  les  gendarmes  arrivent  enfin.  Je  m’éloigne  de  la  petite  merde allongée par terre qui reprend peu à peu la pleine capacité de ses moyens.

Avant que nous soyons inquiétées, j’indique aux forces de l’ordre que ma fille  souhaite  porter  plainte  pour  coups  et  blessures.  Quand  j’ose  enfin  la regarder,  je  suis  prise  d’une  rage  puissante  :  si  j’avais  vu  son  état  avant, j’aurais tué cette pourriture.

—  Présentez-vous  demain  à  la  brigade.  En  attendant,  amenez-la  à

l’UMJ[96]  et  pensez  à  récupérer  tous  les  certificats  médicaux  du  médecin, arrêt de travail, radios… tout ce qui pourra être ajouté au dossier. Vous lui avez fait quoi, à ce gars ?

— Taser ! Et léger coup de latte dans les parties.

— Vous savez que c’est interdit de détenir un Taser ?

— C’est un shocker, pas un taser. Et quand je vois la tête de ma fille, je peux vous assurer que je suis profondément dégoûtée que la torture ne soit pas autorisée.

— Je comprends, mais, occupez-vous de votre fille, maintenant, il n’y a que cela qui compte.

— Merci, commissaire.

— Adjudant, il n’y a pas de commissaire chez nous, c’est dans la police.

Il est mignon tout plein ce gars qui, utilisant ma bourde monumentale et mon  manque  de  connaissance  flagrant  en  matière  de  grades,  tente  de  me faire penser à autre chose, amusé par mon ignorance.

— Merci de votre aide. Bonne soirée.

— À vous aussi et soyez prudentes toutes les deux.

Il  est  presque  trois  heures  lorsque  nous  quittons  le  centre  du  village, direction  Montpellier,  son  CHU  et  son  Unité  Médico-Judiciaire.  On  n’est pas rentrés…
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J’ai jamais signé pour ça, je suis pas prête !

 

Ma luciole est silencieuse. Après un appel à son père, afin de le rassurer, partiellement  en  tout  cas,  il  décide  de  nous  rejoindre  sur  l’hôpital Lapeyronie de Montpellier.

Sur l’A750, pas un chat, pas une voiture, pas une chèvre. Ma luciole est recroquevillée  sur  son  siège  et  je  prends  conscience  qu’elle  a  peut-être même été abusée, sexuellement. Mais comment demander ça à ma fille sans que  cela  n’engendre  un  gros  malaise  ?  Je  compte  sur  les  psychologues, qu’elle va rencontrer sur l’hosto, pour faire leur job.

Nous  roulons  depuis  cinq  minutes  à  peine  lorsque,  au  détour  d’un  long virage, des phares, de l’autre côté du parapet, m’interpellent. Ils ne sont pas placés  de  façon  normale  sur  la  route  :  au  lieu  d’être  parallèles,  ils  sont perpendiculaires.  Mais,  surtout,  ils  sont  immobiles,  éclairant,  de  leurs faisceaux  puissants,  l’immensité  de  la  forêt  qui  borde  la  voie  rapide. Curieuse, je ralentis fortement la vitesse avant de réaliser que le véhicule est en fait renversé sur le côté.

Ma  bagnole  arrêtée  sur  la  bande  d’arrêt  d’urgence,  feux  de  détresse activés,  j’inspire  profondément  avant  de  me  diriger  vers  celle  accidentée, derrière  le  parapet.  Mon  cœur  tambourinant  dans  ma  cage  thoracique,  je marche  tel  un  robot,  mue  par  une  sorte  de  réflexe.  J’ai  toujours  flippé  de tomber sur un accident et, cette nuit, confrontée à cette atrocité, je panique comme jamais. C’est encore pire que ce que j’ai toujours pu imaginer. Je ne suis  pas  courageuse  :  voir  des  corps  meurtris,  ensanglantés,  découpés  ou même morts, me fout une trouille terrible. Alors, lorsque je m’approche de cet amas de tôles rouge, éblouie par les phares, je tente de me rappeler de mes cours de secourisme, bien trop lointains.

— Vous m’entendez ? Y a quelqu’un ?

Le  silence  est  glacial,  terrifiant.  Une  sorte  de  brume  balaye  les  rayons blancs.

— Maman, j’ai pris les triangles, je vais les mettre avant l’accident !

Deviner  ma  luciole,  son  triangle  sous  les  bras,  une  lampe  torche  à  la main, me pétrifie : et s’il lui arrivait quelque chose ? Si une bagnole arrivait et la percutait ?

— Sois prudente !

— Ça va aller, maman. Occupe-toi des gens !

Une  tonne  de  questions  se  bousculent  dans  ma  tête  lorsqu’une  sorte  de grésillement  émanant  de  l’intérieur  de  l’habitacle  me  sort  de  mon immobilisme. Sans plus penser à aucun risque, je repasse de l’autre côté de la route, récupère un appui-tête de ma voiture et reviens me poster devant la citadine. D’un coup violent, je plante les tiges en métal dans le pare-brise, encore et encore, jusqu’à briser la vitre.

Je m’accroupis afin de faire face à l’homme assis au volant et lui prends la main.

— Ça va aller, monsieur, vous allez vous en sortir.

Je n’en sais strictement rien, mais on est censé dire quoi, dans ce genre de situation ? Il ne répond pas, j’en déduis qu’il doit être inconscient. Ou mort. Ce satané grésillement se fait entendre à nouveau, comme des voix, quelqu’un  qui  parle  dans  un  haut-parleur.  En  cherchant  d’où  provient  de bruit, je trouve une sorte de talkie-walkie dont je me saisis.

— VL 75 de Codis, parlez !

J’attends  quelques  secondes,  mais  le  message  est  le  même inlassablement.  Alors,  sans  aucune  conviction,  j’appuie  sur  le  bouton  du côté et tente de parler.

— Allo ? Y a quelqu’un ?

— Station émettrice, veuillez-vous identifier.

— Bonjour, je m’appelle Kloé et je suis avec un homme blessé mais qui ne répond pas.

L’absence de réponse est effrayante et semble s’éterniser…

— Kloé, vous êtes en liaison avec les pompiers, pouvez-vous nous dire ce qu’il se passe ?

Ben j’en sais fichtre rien, moi, de ce qu’il est arrivé !

—  La  voiture  est  renversée  sur  le  côté,  sur  l’A750.  Le  conducteur  ne répond pas aux questions.

— Pouvez-vous lui prendre le pouls ?

Le pouls… Dans mes souvenirs de secourisme, c’est quelque part dans le cou. Avec ça, tu veux que je fasse quoi ? La tête dans l’habitacle, au plus près  du  gars,  à  genoux,  en  train  de  me  faire  cisailler  par  les  morceaux  de verre, je sens quelque chose pulser sous mes doigts et me sens soulagée.

— Je sens quelque chose, oui. Ah ! Il bouge !

—  Empêchez-le  de  bouger  !  Les  secours  sont  déjà  en  route,  mais  il  ne doit  surtout  pas  bouger  la  tête,  d’accord  ?  Vous  devez  vous  allonger, prendre ses tempes entre vos mains et faire en sorte qu’aucun mouvement ne puisse aggraver ses blessures. Vous pouvez faire ça pour lui, Kloé ?

— Oui, mais, j’ai peur !

— Vous êtes parfaites ! Par contre, nous n’allons plus pouvoir échanger, tant  que  vous  le  maintiendrez.  Mais  tout  va  bien  se  passer,  je  n’en  doute pas. Je vais continuer à vous parler, mais ne répondez pas, concentrez-vous sur lui, d’accord ?

— OK. Merci, monsieur.

Traînant par terre, je récupère une veste et m’allonge dessus. Je vais me faire  mal,  mais  si  je  peux  éviter  de  me  défoncer,  autant  ne  pas  hésiter.  Je prends son visage entre mes mains, le plaquant contre l’appui-tête, comme me le demande la voix de l’homme qui continue à me parler, à l’autre bout du  talkie-walkie.  Sans  même  m’en  rendre  compte,  je  commence  à déblatérer, tout et n’importe quoi, passant du coq à l’âne, caressant les joues recouvertes d’une barbe fine. À aucun moment, je ne le regarde, par peur de voir, en face, le vrai visage de la mort. Jusqu’à ce que…

— Je dois être au paradis, pour te revoir enfin !

Quelques mots chuchotés, au ralenti, mais tellement mignons ! Et quand mes yeux trouvent les siens, entrouverts, je reconnais l’homme en mauvaise posture. Celui que j’ai passé les dernières vingt-quatre heures à haïr parce qu’il ne répondait pas, celui qui me rend chèvre et me fait penser tout et son contraire, celui qui a le don de me faire sortir de mes gonds.

— Mais qu’est-ce que tu fous ici, bordel de merde ?

— Tu veux un dessin ? Je croyais que c’était plutôt clair. Tu fais quoi, avec tes mains ?

— Tes collègues m’ont dit de t’empêcher de bouger, alors je te tiens. Si t’es pas content, c’est pareil.

— Même dans ces moments-là, t’es chiante.

— Alors, si je suis si chiante, pourquoi tu me tournes autour ?

— Parce que je t’aime bien !

— Mais bien sûr !

— Non, en vrai, t’es bonasse.

— Goujat !

— Honnête !

— Sexiste !

— Attiré.

— Charlot.

— Charmé.

— Mytho.

— Tu me plais vraiment, Kloé.

Fin de la discussion. Les gyrophares bleus envahissent l’espace et le bruit de moteurs des engins des pompiers monopolisent mon attention.

— Bonjour, Madame, pour l’instant vous ne bougez pas. Un écureuil va se  placer  derrière  le  siège  de  Lorenzo  et  prendre  votre  place  au  maintien tête. Ensuite, vous pourrez vous retirer.

En guise d’accord, je hoche la tête. Mais quelque chose me chiffonne…

— Un écureuil ?

—  C’est le  surnom  que  l’on  donne  au  secouriste  qui  entre  dans  un véhicule accidenté pour faire les premiers gestes.

Une  fois  l’animal  à  ma  place,  je  tente  de  me  retirer  mais  une  main  me rattrape.

— Klo, regarde à quel point la vie est courte. Je peux crever, finir sur un fauteuil, être amputé. Même si ce n’est pas avec moi, lâche-toi et arrête de te mettre des barrières.

— Tu ne vas pas mourir, OK ?

— Comment tu sais ?

— Ton pote au talkie-walkie, il me l’a dit.

Le sourire qui naît sur ses lèvres est une douce mélodie.

— Il ne sait pas de quoi il parle, ne l’écoute pas.

—  Si  tu  meurs,  d’abord,  je  te  tue.  Ensuite,  sache  que  je  te  broie  les testicules.

— Si je m’en sors, tu me donnes une chance ?

On ne frappe pas un homme à terre, en train de crever. On lui donne de l’espoir.

— Oui.

— Promis ?

— Oui.

—  Je  ne  sais  pas  qui  est  l’écureuil,  mais,  jure  que  tu  es  témoin  de  ce qu’elle vient de répondre.

—  C’est  Nico,  mon  pote.  J’ai  tout  entendu.  Promis,  elle  ne  s’en  sortira pas aussi facilement.

Tirée vers l’arrière, je lâche, à regret, les mains de celui dont le sourire épuisé me brise le cœur.

Ma fille, sur le bord de la route, me rejoint et me prend dans ses bras.

— Ça va, ma luciole ?

— Oui, maman, et toi ?

— Viens, on va à l’hôpital.

— Madame, je vais devoir prendre votre déposition.

Le  gendarme  qui  me  fait  face  ne  semble  pas  vraiment  «  pump  it  up  », mais là, clairement, j’ai autre chose à foutre.

— Monsieur, nous nous sommes arrêtées parce qu’il y avait un accident mais regardez la tronche de ma fille, nous allions à l’hosto consulter pour ses blessures.

— Cela attendra.

— Non ! Elle a déjà pris sur elle, maintenant elle a besoin que quelqu’un s’occupe d’elle et de son traumatisme psychologique.

— Madame, si vous refusez de témoigner, je vous coffre pour entrave.

— Venez avec nous, alors ! Regardez-la, sérieusement ! Vous ne pensez pas qu’elle mérite d’être prise en charge ?

— C’est quoi son problème ?

— Elle s’est fait tabasser par son mec, je suis arrivée avant les flics pour la sortir de ce merdier, alors, si vous avez besoin de précisions sur ce que j’ai fait, vous viendrez me chercher aux urgences.

— MADAME…

— Lieutenant, laissez-la partir, nous la connaissons, elle répondra à vos questions, mais acceptez qu’elle fasse soigner sa gamine.

Le pompier au casque blanc, dont le visage me semble familier, me salue de la tête et me remercie d’être restée avec Lorenzo jusqu’à leur arrivée.

Assise  derrière  le  volant,  conduisant  jusqu’à  Montpellier,  je  tente  de rester concentrée. Inutile de se planter, c’est déjà suffisamment le merdier. Cul monstre, une place nous attendait devant le service, juste à côté de la bagnole de son père. Une fois à l’intérieur, elle est très vite prise en charge par  une  infirmière  de  l’unité  médico-judiciaire.  La  paperasse  terminée,  je m’assois dans la salle d’attente, complètement paumée.
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Kloé, ange gardien… Elle est quand même plus canon que Joséphine !

Une  voix  lointaine,  des  mains  sur  mon  visage,  me  bloquant  contre l’appui-tête,  des  paroles  incessantes…  Et,  bien  que  l’odeur  de  l’huile moteur  embaume  mon  nez,  celle  de  framboise  poivrée,  gourmande  et épicée, me rappelle une femme incroyable qui hante mon esprit chaque jour. Il me semble que j’hallucine quand, malgré la fatigue intense, je parviens, enfin, à ouvrir les yeux, et découvre une tignasse brune, face à moi.

— Je dois être au paradis, pour te revoir enfin !

La  tension  palpable,  lorsque  nos  regards  se  croisent  et  que  ses  pupilles s’embuent, me tord les tripes. Je ne connais pas l’étendue de mes blessures mais  j’espère  n’avoir  rien  de  grave.  Alors,  pour  m’en  persuader,  je  me raccroche  à  elle,  ma  roue  de  secours,  ma  bouée  de  sauvetage,  mon  ange gardien.

Le reste de nos échanges est très flou. La seule chose dont je suis certain, c’est que je ne veux pas qu’elle parte. Mais les gyro bleus qui s’approchent m’indiquent qu’elle va devoir me quitter, encore. Alors, je joue le tout pour le tout. Peut-être un brin manipulateur mais, après tout, qui ne tente rien n’a rien… Et j’ai eu raison, je crois, puisqu’elle a dit oui. J’espère juste m’en souvenir  à  mon  réveil,  dans  quelques  minutes,  heures,  jours…  J’en  sais rien. J’ai sommeil et, puisqu’elle n’est plus là, rien ne sert de lutter, autant essayer de la retrouver dans mes rêves. Mais tous m’en empêchent.

J’entends  que  quelqu’un  me  hurle  dessus,  je  sens,  qu’on  découpe  mes

fringues à coups de gesko[97] – putain, je vais me faire crever par le colonel – les fringues du grimp, ça coûte une blinde. Le garrot que l’on serre autour

de  mon  bras,  l’aiguille  qui  pénètre  ma  peau,  le  collier  cervical,  l’ACT[98] qui me serre la poitrine, mon siège qu’on allonge, l’autre aiguille dans mon autre bras, le drap qui me recouvre pour m’éviter les projections, le bruit de

la pince qui broie la tôle pour dépavilloner[99] la bagnole, le plan dur que l’on glisse derrière mon dos avant de me hisser dessus pour m’extirper de cette  carcasse  maudite…  Tout  ça  est  tellement  lointain  et  en  même  temps tellement connu, qu’à aucun moment je ne stresse. Bon en toute honnêteté, je pense que le toubib du SAMU a dû me foutre une sacrée dose de quelque chose  parce  que,  si  tout  à  l’heure  je  me  sentais  fatigué,  actuellement,  je plane comme rarement !

Une fois sur le brancard, quasiment à poil, je commence à me les geler. Le  masque  à  oxygène  me  donne  la  sensation  d’étouffer,  mais  je  suis  bien incapable  de  bouger  d’un  demi-centimètre.  Je  sens  les  mains  qui  me palpent,  à  la  recherche  de  plaies,  saignements,  déformations,  mais  son produit à la con a annihilé toute possibilité pour moi de répondre aux trop nombreuses  questions.  Le  faisceau  de  lumière  vive,  utilisé  pour  vérifier l’état de mes pupilles, me dégomme les yeux mais je suis tellement shooté, qu’elles doivent être dilatées comme des soucoupes et dans l’incapacité de se refermer.

—  Bilan  terminé  pour  moi,  j’appelle  la  régul  pour  la  destination, commence à rouler vers Montpellier.

Ma petite sœurette ! J’ai enfin reconnu la voix de mon Espé ! Ce n’est

donc  pas  le  SAMU  mais  une  VLM [100],  qui  est  venu  sur  moi.  La  pauvre, après  avoir  vu  Steve  mourir  dans  les  mêmes  circonstances,  je  lui  inflige cette merde.

—  Écoute-moi  bien,  Lorenzo  Conti,  tu  n’as  pas  intérêt  à  me  faire  le même  coup  de  merde  que  Steve,  sinon  je  me  pointe  tous  les  jours  au cimetière  pour  te  cracher  à  la  tronche.  Alors,  tu  te  bouges  le  fion  et  tu  te bats !

T’inquiète, ma belle, j’ai un projet sur le feu, je compte pas passer l’arme à gauche avant d’avoir finalisé la chose…
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Avec ou sans la langue ???

— Mais vous étiez où, ça fait une heure que je vous attends !

— Par pitié, ne hurle pas, je ne suis pas d’humeur. On est tombés sur un accident en venant, on s’est arrêtées.

—  Tu  t’es  arrêtée  sur  un  accident  alors  que  ta  fille  venait  de  se  faire agresser ? Tu te fous de moi ?

Inutile  de  tenter  quelque  discussion  que  ce  soit  avec  lui,  le  père  de  ma Luciole  est  un  con  hors  pair.  Très  bon  père,  mais  compagnon  indigne  et sans aucune empathie pour l’espèce humaine. Oui, un trou du cul, c’est ça ! Désolée. Un anus, c’est moins vulgaire.

— Où est-elle ?

— Déjà avec l’infirmière de l’unité. Ils nous tiendront informés dès que possible.

— Je vais me faire ce petit con…

— T’inquiète, je m’en suis déjà occupé. Et il est possible qu’il ne puisse plus utiliser ce qui fait de lui un homme.

— Tu sais qu’à te comporter comme ça, tu ne trouveras jamais personne qui  voudra  de  toi.  Tu  es  trop  scandaleuse,  Lola  passe  son  temps  à  me  le dire.

— Oui. Mais tu sais ce qu’on dit : chassez le naturel, il revient au galop. Ça devrait te parler, toi qui as tant essayé de ne pas me tromper… Je crois que tu as passé plus de temps à rechuter que ce que tu as tenté de changer…

— Je suis désolé de t’avoir fait si souffrir.

— C’est de l’histoire ancienne. Et le principal, c’est que tu sois un bon père pour Lola. Alors merci d’être présent ce soir.

Son sourire est la chose la plus sincère que je l’aie vu faire de toute ma vie.  La  tête  appuyée  sur  son  épaule,  alors  que  nous  sommes  côte-à-côte, assis  dans  le  couloir,  sur  des  chaises  en  ferraille  qui  nous  labourent  le graillon du fessier, je suis rassurée de savoir que je ne suis pas seule pour gérer cette merde. Parce que je ne suis pas entièrement ici…

Les  pensées  tournées  vers  ma  luciole,  je  me  surprends  à  songer  à  une paire  d’yeux  obsidienne,  des  boucles  noires  en  désordre  et  une  barbe  fine sur des mâchoires carrées. Une partie de moi est toujours allongée dans la voiture,  près  de  lui,  pris  au  piège  de  cette  bagnole,  parlant  au  ralenti,  me faisant  promettre  de  lui  donner  une  chance.  Soudain,  j’éprouve  une angoisse terrible ; la peur de ne plus jamais le revoir, de ne plus entendre le son de sa voix, viril et tendre à la fois, de ne plus saisir cette étincelle dans ses prunelles posées sur moi, de ne plus humer son odeur boisée, de ne plus sentir ses mains sur ma peau. Et c’est, pleine de regrets, les larmes montant, prêtes à se jeter dans le vide pour dévaler mes joues que j’observe, dans une sorte  d’état  second,  le  sas  d’entrée  du  service  des  urgences.  Les  portes automatiques  s’ouvrent  et  se  ferment  à  un  rythme  effréné,  les  brancards défilant les uns derrière les autres. Quand soudain…

—  Nadia,  on  va  recevoir  un  pompier  suite  à  un  AVP  sur  l’A750.  Un déchoc est libre, on l’attend.

Le monsieur vêtu de bleu disparaît aussi vite qu’il a fait irruption dans la vaste salle d’accueil.

— C’est lui !

— Qu’est-ce que tu dis, Kloé ?

— C’est lui, le pompier blessé, celui pour qui on s’est arrêtées, Lola et moi.

— Et alors ?

— Alors, je ne veux plus rien rater.

Sans attendre une quelconque réponse de sa part, je me lève dès l’arrivée du brancard qui entre, entouré d’une nuée de sapeurs-pompiers, dont Justin, le mari de ma Julie.

— Kloé ? Qu’est-ce que tu fais là ?

—  Lola  a  été  agressée,  mais  elle  est  prise  en  charge,  elle  va  bien.  Du moins, elle n’est pas en danger. Et lui, comment il va ?

— Comment tu sais ?

— Je me suis arrêtée sur l’autoroute quand j’ai vu sa voiture sur le côté.

— J’aurais dû m’en douter.

— De quoi ?

—  Il  n’arrête  pas  de  saouler  les  collègues  avec  sa  sauveuse,  son  ange gardien…

Le sourire du mari de mon amie me rassure quelque peu.

— Je ne t’ai pas vu sur l’accident !

— Je n’y étais pas. J’en ai été informé et je suis venu l’attendre ici.

— Et, ça va ?

— Ne t’inquiète pas, ses jours ne sont pas en danger, mais ils doivent lui faire des examens afin de connaître les lésions exactes.

— Merci beaucoup.

— Merci à toi, de t’être arrêtée.

— Je n’ai pas fait grand-chose.

— Bien plus que tu ne peux imaginer.

Je suis soulagée. Réellement. Savoir qu’il ne va pas mourir me réconforte alors je tourne les talons et retourne prendre place à côté de mon ex.

J’ignore combien de temps s’écoule avant que l’homme en bleu, que je présume être le médecin, ne se pointe face à moi.

— Vous voulez le voir quelques minutes avant qu’il aille au bloc ?

— Je peux, vraiment ?

— Oui. Ses amis m’ont dit qu’il serait content que vous passiez quelques instants avec lui. Vous allez voir, il a été un peu drogué par mes collègues pour ne pas avoir mal, donc, il dit pas mal de conneries.

— Merci, docteur.

Derrière le rideau gris aussi triste qu’une journée d’hiver sur le port de Colombin-Les-Trois-Astron,  il  est  allongé,  une  chemise  d’hosto  posé  sur son  corps,  branché  à  tout  un  tas  de  tuyaux  et  fils  électriques,  des  écrans clignotant de toutes leurs superbes couleurs, des sons stridents retentissants dans le box.

Justin, debout à ses côtés, me tend la main que j’attrape.

— Lolo, mon pote, j’ai une surprise pour toi. Ouvre les yeux.

Après avoir pris la place de Justin, mes doigts trouvent les siens, posés sur le drap du brancard. Lentement ses yeux trouvent les miens.

— Oh ! Ma sauveuse. C’est cool que tu sois là ! Mais si tu continues à me suivre, je vais finir par croire que tu me kiffes !

Les phalanges crochetées aux siennes, je me baisse pour me rapprocher et éviter que tout le monde n’entende ce que j’ai à lui dire.

— Si tu veux savoir si je te kiffe, tu vas devoir te bouger le derche et te remettre sur pied rapidement.

— Promis, je vais te courir après. Si je peux de nouveau le faire, parce que ça, c’est moins sûr, je ne sens plus rien, en dessous des fesses.

— On se voit vite alors ?

— Ouais ! Tu me fais un bisou avant de partir ?

Hilarité générale : ses trois collègues présents, le médecin, l’infirmière et l’aide-soignant sont bidonnés.

— Même défoncé à la kéta tu ne perds pas le nord, toi !

Ah, il y a même Espé, que je n’avais pas vu, planquée au milieu de tout ce beau monde.

— Non, pas de bisous, je n’aime pas quand on me regarde.

Comme un seul homme, tous se tournent sans un mot. Alors, avec calme et  minutie  pour  ne  pas  lui  faire  mal,  je  me  penche  vers  lui,  posant  avec douceur mes lèvres sur les siennes.

— T’as pas mis la langue !

Bon, pour la discrétion, on repassera…

— La prochaine fois.

— Promis ?

— Promis.

— Vous êtes tous témoins !

Comment ne pas s’écrouler face à tant de spontanéité… Après quelques mots échangés avec Espé et Justin, je retourne prendre place dans le couloir, attendre ma luciole.

Rassurée, mon esprit est désormais tourné uniquement vers elle. Même si un  petit  quelque  chose,  au  fond  de  moi,  s’est  mis  à  battre  pour  l’homme allongé de l’autre côté de la cloison opposée.
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82.Kloé

Six mois plus tard…

 

Sortie  du  tribunal,  super  heureuse  !  Le  petit  bâtard  qui  a  tabassé  ma luciole  vient  d’écoper  d’un  an  de  taule  dont  six  mois  avec  sursis,  une amende qui permettra à Lola de partir en vacances et, surtout, interdiction de l’approcher à moins de cinq-cents mètres. Personnellement, je lui aurais coupé les couilles, à ce petit con, mais à priori, ce n’est pas autorisé par la législation française. C’est dommage, cela pourrait s’avérer utile.

Il est onze heures lorsque je rejoins le salon, ouvert par Julie : après les inondations,  nos  anciens  patrons  ont  fait  jouer  l’assurance  et  ont  fermé  la boutique.  Chômage  pour  tout  le  monde  !  VDM.  Notre  petite  Julie  a  eu l’idée  de  monter  sa  propre  entreprise  d’esthétique.  Initialement,  elle souhaitait que nous le fassions ensemble, mais j’ai refusé.

— Je veux bien bosser pour toi, même à salaire diminué, mais je n’ai pas les moyens de mettre de l’argent dans une boîte.

Elle a refusé de baisser ma paye, mais du coup, je fais plus d’heures, afin de rentabiliser. Non, ce n’est pas autorisé par le code du travail. Mais ma copine m’a sorti de la mouise en m’embauchant, c’est bien normal que je lui  rende  la  monnaie  de  son  paillasson.  Journée  blindée  :  tous  les  anciens clients  nous  ont  suivi  et,  le  but  de  ma  cops,  c’est  de  pouvoir  embaucher toutes nos anciennes collègues.

Je suis en train d’encaisser une cliente lorsque le carillon, quand même bien pourri, mais elle a insisté pour mettre cette horreur genre marmotte qui te siffle, résonne à quelques mètres de moi.

— Aurevoir, Madame Blanchard, passez de belles vacances en famille et profitez du soleil des Caraïbes !

— Merci Kloé, au mois prochain !

La porte se referme sur mon habituée et je termine de remplir sa carte de fidélité sur le logiciel.

— Je suis à vous dans deux minutes…

Une fois l’enregistrement terminé, je reprends mon planning : les prises de rendez-vous en ligne sont un vrai succès et je manque défaillir en voyant le  nom  du  prochain  client.  Relevant  lentement  les  yeux,  je  découvre  un Lorenzo amaigri, mais en forme.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Monsieur arbore un sourire enjôleur digne d’un charmeur invétéré et mon âme chavire. Même avec ses joues creusées et appuyé sur ses béquilles, il est toujours aussi craquant.

— Je suis venu pour une épilation du bas du dos !

— …

Mes  neurones  semblent  avoir  déserté  mon  cerveau.  À  moins  que  ce  ne soient les connexions qui aient décidé de se mettre au repos…

—  Je  plaisante,  tu  m’as  affreusement  fait  mal  la  dernière  fois.  Je  viens pour un massage relaxant.

— …

Vas-y, Kloé, à un moment, il va falloir arrêter avec cet air de cocker sous héroïne…

— Et, accessoirement, te rappeler que tu m’as fait une promesse, il y a six mois, sur le bord d’une route.

— Pardon ?

Reconnexion effectuée ! Je me souviens très bien de cette discussion. Je n’ai  pas  oublié,  mon  OUI.  Je  n’ai  pas  oublié  non  plus  que,  depuis,  mon cœur bat aussi pour lui. Mais il était en centre de rééducation, à l’autre bout de  la  France.  La  vérité,  c’est  que,  une  fois  de  plus,  je  me  suis  carapatée, totalement flippée.

— Une promesse est une promesse, Klo. Tu ne t’en tireras pas comme ça. Nico est témoin et nous sommes prêts à venir te harceler tous les jours ici, jusqu’à ce que tu me laisses une chance.

— Je suis plus vieille que…

—  Arrête  avec  ça,  on  s’en  tape  !  J’aurais  pu  crever  sur  cette  route. J’aurais  pu  tout  perdre.  Je  vais  garder  mon  taf  mais,  pour  moi,  le  grimp, c’est fini. Je reste CTD le temps que le SDIS trouve mon remplaçant mais c’est de l’histoire ancienne. Alors ton âge, les considérations à la con et tes pseudo  rides,  tu  ne  peux  même  pas  imaginer  à  quel  point  je  m’en  fous. Accorde-nous une chance, miss casse-burnes.
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83.Lorenzo

 

Deux ans plus tard…

 

J’ai dû la harceler… Pendant dix jours.

Puis elle a accepté… un resto avec Espé, qui lui a planté un lapin, mais j’étais là ! Coup foireux, oui, mais ça en valait la peine.

Cette  soirée  a  été…  la  plus  pourrie  de  toute  !  L’électricité  de l’établissement est tombée en panne, nous avons essuyé des trombes d’eau, nous sommes faits refouler des autres lieux par manque de place, on a fini par un mac do, pris au drive, avant d’aller le manger chez moi. Netflix ne nous a proposé que des films à la con, à moins que ce ne soit moi qui ait des goûts de chiottes, et j’ai caché mon penchant pour les séries et reportages sur les tueurs en série : je ne voulais pas la faire fuir.

Bon,  on  va  pas  se  mentir,  un Pic  Saint  Loup  avec  un  Bic-Mac,  c’est ignoble.  Ça  ne  s’accorde  pas  du  tout.  Mais  avec  une  bonne  glace  parfum tiramisu, ça passe ! J’ai fini par la laisser choisir le programme, angoissant à l’avance de me taper un film romantique à la con. Mais je suis resté sur le cul lorsqu’elle a mis la série « Démons de minuit ». Je savais qu’on allait s’accorder à merveille.

Deux bouteilles de vin plus tard, affalés sur le canapé, nous nous sommes endormis  comme  des  poches.  Je  l’ai  entendue  se  lever  dans  la  nuit, craignant qu’elle ne parte, mais elle était allée dans ma chambre récupérer la housse de couette pour nous couvrir, avant de s’écrouler à nouveau contre moi,  dans  mes  bras.  Cinq  rencards  avant  que  nous  nous  embrassions  et quatre  de  plus  avant  de  pouvoir,  à  nouveau,  sentir  sa  peau  nue  contre  la mienne, et cette alchimie si particulière qui nous unit.

Deux ans plus tard, c’est mon tour d’être debout, entouré de mes témoins et de ses demoiselles d’honneur. Pas de château pour nous, pas de fioritures ni  de  froufrou,  c’est  mariage  à  la  campagne  en  bermuda,  chemise  et claquette.  Mais  je  manque  défaillir  lorsque,  descendant  de  la  bagnole d’Espé,  elle  arbore  une  magnifique  robe  de  mariée  crème,  lisse,  simple, sobre, classe. Elle est sublime, avançant vers moi, encadrée par les jumeaux qui  marchent  à  ses  côtés.  Je  n’ai  pas  de  mots  et  me  sens  ridicule,  tout  à coup, avec mon short, mes tongs et mon nœud papillon.

 

— Pourquoi tu as fait ça ?

— Tu n’aimes pas ?

— Oh, si ! Tu es sublime, vraiment, mais je ne ressemble à rien !

— Arrête, tu es parfait, mon grimpeur.

Oui, depuis que je lui grimpe très régulièrement dessus, elle m’a affublé de ce surnom que je trouvais ridicule au départ. Mais je m’y suis fait et, tant qu’elle l’utilise, c’est qu’elle aime la façon dont je gravis la chose…

Cette  journée  est  parfaite.  Nos  amis,  nos  familles,  nos  collègues,  notre chien,  un  cocker  complètement  taré,  mais  on  l’aime  quand  même.  Le paysage splendide, le temps idéal, la bouffe, le partage… Pas d’hôtels, pas de  chichi,  tout  le  monde  dort  sous  des  tentes  :  un  mariage  qui  nous ressemble, simple et chaleureux. Certes, ça ne fait pas vraiment mariage de rêve façon princesse et tout le reste, mais, épouser une mamie de quarante-trois ans, ça implique de faire des concessions. Si elle m’entendait l’appeler mamie, elle me castre ! Mais c’est devenu une sorte de jeu entre nous. Si la différence  d’âge  a  été  un  problème  au  départ,  un  sacré  même  :  je  dois avouer que c’est grâce à ses enfants que la situation est devenue acceptable pour  elle.  Les  jumeaux  ont  intégré  un  cabinet  comptable  et  Lola,  elle, termine  des  études  d’anglais  dans  le  but  de  devenir  traductrice.  Si  les garçons ont chacun leur appartement, la miss vit encore entre chez son père et chez nous. Nous avons déménagé chez moi. Exit l’appartement avec la vieille folle du dessous et ses musiques à fond.

Robert,  quant  à  lui,  a  intégré  une  maison  de  retraite  avec  Fifine  et  ils filent le parfait amour. Ou la parfaite tendresse, à cet âge, on ne sait pas trop bien  ce  qu’il  se  passe  et  je  ne  suis  pas  curieux,  ni  même  pressé  de  le découvrir.

Les  enfants  nous  rendent  visite  très  régulièrement  et  font  pas  mal d’activités  avec  nous.  Enfin,  avec  moi.  Rando,  canyoning,  escalade… Même si je ne peux plus en faire dans mon métier, je pratique encore dans le privé et les trois me suivent tout le temps. Alors, même s’ils ne sont pas les miens, ils me rendent heureux et fiers d’eux quand même. D’après leurs dires, j’ai redonné la joie de vivre à leur mère. Ces paroles-là, elles n’ont pas de prix et me comblent comme jamais.

Parce que, la vérité, elle est là : avec elle, et ses enfants, j’ai enfin trouvé le bonheur.
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Tu veux des nouvelles des autres

protagonistes ??? Tout bientôt tu pourras

découvrir l’histoire d’Espé…
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REMERCIEMENTS

 

Si tu es arrivé jusqu’ici, merci !

Merci d’avoir plongé, une fois de plus, dans ma folie et ma bargitude et de partager ce côté un peu timbré qui fait tellement de bien.

Merci, de me suivre dans mes délires et de continuer à me lire. Sans toi, il  est  clair  que  je  ne  serai  pas  en  train  d’écrire  ces  quelques  lignes  et  de vivre ce bonheur de partager ces histoires qui naissent dans mon esprit un brin bizarre.

Sache que, dans chacun de mes romans se cachent des anecdotes que j’ai réellement  vécues  et,  parfois  aussi,  qui  sont  arrivées  à  mes  amies,  aussi barges que moi.

Je te laisse imaginer ce qui a pu être réel dans celui-ci…

Merci  à  mon  petit  cocon  ;  l’homme  (de  ma  vie)  et  mes  enfants  de  me laisser  autant  de  temps  pour  mettre  sur  papier  tout  ce  qui  sort  de  mon imagination. Je vous aime d’un amour infini.

Merci Maman, pour tout, toujours. Je t’aime.

Merci au reste de ma famille, frères, sœurs, tonton, taties, neveux, nièces, amis  qui  sont  devenus  la  famille  et  sans  qui  la  vie  n’aurait  pas  la  même saveur.

Et  pour  finir,  merci  mes  Trimelles,  always  and  forever,  mes  Konasses d’amour (vous n’aime si fort), mes bêtas de folie ; Audrey, Céline, Vivanie. Sarah, ma correctrice que j’aime tellement, Séverine pour sa mise en page du  broché,  les  chroniqueuses,  collègues  auteurs  et  auteures,  admins  de pages FB.

 

Et  si  tu  y  penses  et  que  tu  as  deux  minutes,  tu  peux  laisser  un commentaire sur Amazon ! Ça peut paraître anodin mais pour nous, auteurs, c’est énorme. Alors, merci encore à toi.

Bisous, bisous et à tout vite !!!!

Prends soin de toi.

 

Ana

 

[1] Putain de célibataire !

[2] You don’t know Claudia Chiffon? L’alter égo maléfaïque de Claudia Schiffer !

[3] C’est la, c’est la, c’est la salsa du démon… Chanson du Grand Orchestre du Splendid.

[4] Oui, elle, elle sache.

[5] Spéciale dédicace à ma trimelle ! ;-)

[6]  Parodie  des  émissions  de  télé  boutique  par  Les  Inconnus.  Si  tu  ne  connais  pas,  il  faut

absolument que tu regardes cette pépite d’anthologie.

[7] Lapins de six semaines, pigeons de trois jours, hamster de deux heures… Même combat !

[8] Oui, elle s’appelle Nadège, mais je t’ai dit qu’elle me faisait penser à Valérie de la boutique

de la téloch ! Suis, un peu, sinon on va pas s’en sortir !

[9] Ouais pléonasme, je sais, mais je m’en balézo (je m’en bats les ovaires).

[10] Occidentale ? La Catalonie ? Pfff porte nawak !

[11] Les babs : les babas cools ! Les djeuns un peu hippies, baroudeurs…

[12] Quoi, mouton ? C’est pareil non ?

[13] Bonne et due forme… #Coluche

[14] Beau Gosse numéro un. T’as vu, avec moi, tu apprends aussi l’anglais !

[15] Spéciale dédicace ma Chacha.

[16]  J’en  étais  sûre  !  Tu  baves  sur  Lolo  et,  toi  non  plus,  tu  n’as  rien  écouté.  Alors  je  te  le

rappelle, c’est numéro un, en français. Ne me remercie pas, moi aussi il me fait planer, le Lolo !!!

[17] Même joueur, joue encore, était le slogan de Playstation, au siècle dernier !

[18] Parfait mix entre Apollon, dieu de la musique et de la beauté masculine (on est d’accord, on

se demande tous c’est quoi le rapport entre les deux ???), et Hadès, dieu des enfers.

[19]  Tu  connais  pas  la  Mystery  Machine  ?  LE  van  de  Scooby-Doo  ???  Mais

nooooooooooonnnnnnnnnn !

[20]  Oui,  en  trombe,  c’est  pareil…  Ceci  dit,  imaginer  cette  peste  débouler  sur  une  trompe

d’éléphant, ça m’a fait sourire…

[21] Affolée, étonnée, estomaquée en langage du sud de la France !

[22] Non, c’est pas une faute ! J’essaye d’être moins vulgaire… Pinaise, c’est Homer Simpson

himself qui le dit. C’est que ça doit exister, non ?

[23] Sexus… Celsius, c’est du même au pareil.

[24] Café corrigé, en italien. Bon, un café arrosé en fait. Bon, avec de l’alcool !

[25] À chaque prise de garde, les pompiers vérifient le matériel présent dans les engins et font

l’inventaire afin d’être sûrs que rien ne manque et que tout fonctionne. L’agrès, c’est en fait l’engin.

[26] Ma libido n’est pas morte. Je t’avais dit que tu allais apprendre l’anglais…

[27] Tu connais pas Sexus Bonnard ? Oui, bon c’est normal.

[28] Comme le fromage…

[29] Ouais, pour le commun des mortels, c’est Artaban, mais en ce qui me concerne, je suis tout

de même plus proche de Rantanplan…

[30] Non, le SIF n’est pas une crème à récurer pour salle de bain mais le sillon inter fessier…

[31] Ben, juste éclairée par la lune !

[32] Florence Foresti.

[33] Petite contraction de pintade et de conasse…

[34] Tu connais pas Ivy ? Dans « Kill calm and be a sociopathe?” Faut que tu remédies à ça, de

suite !!!

[35] C’est bon ? Tu l’as en tête la chanson de Flunch ? Non, je t’en prie, ne me remercie pas !

Ça fait plaisir.

[36] True story, mes gosses étaient ultra fans de cette chanson !

[37]  On  prononce  bififtytou…  Voilà,  tu  sais  maintenant  parler  anglais-cocktail  couramment,

largement suffisamment pour une escapade londonienne ! Spéciale dédicace à Éric !

[38] Insta pour les viocs qui n’arrivent pas à parler le D’jeuns.

[39] C’est quand y’a plusieurs yeux…

[40] Jean-Claude Van Damme.

[41] Véhicule de secours et d’assistance aux victimes.

[42] Sport collectif : basket, foot, rugby ou volley-ball, tant que c’est en équipe !

[43] Phrase fétiche de Wayne dans Wayne’s World !

[44] Chanson de Tristan.

[45] www.confidentielles.com

[46] Par chez moi, c’est une bonne claque derrière les oreilles…

[47] Pourri mais en pire. On va pas se mentir, sur Netflaïx, y a pas que des chefs-d’œuvre…

[48] Oui, c’est moche. Mais bon, on va pas se mentir, un gars de ce genre, c’est quand même la

cour des miracles, non ?

[49] Film 1996 de Robert Rodriguez avec Georges Clooney.

[50] Le numéro 2 en salle opérationnelle, agent qui prend les décisions en l’absence de l’officier

Codis, sous sa hiérarchie et sa responsabilité.

[51]  Centre  Opérationnel  Départemental  d’Incendie  et  de  Secours.  En  gros,  c’est  le  centre  où

sont gérées toutes les interventions des Sapeurs-Pompiers.

[52] Centre de Secours Principal.

[53] Fourgon Pompe Tonne : camion pour éteindre le feu en milieu urbain.

[54] Véhicule de secours et d’assistance aux victimes : l’ambulance.

[55] En transit signifie sur le trajet.

[56]  Soutien  Sanitaire  Opérationnel  :  mission  première  du  SSSM,  à  savoir  des  infirmiers  et

médecins de sapeurs-pompiers, porter assistance aux équipes engagées sur un sinistre.

[57] Infirmière de Sapeurs-Pompiers.

[58] Un groupe, en langage pompier, est constitué de quatre engins et commandé par un chef de

groupe. Un chef de colonne intervient dès que deux groupes sont engagés au moins.

[59] Dans ce milieu, tout est hiérarchisé et les moyens sont déclenchés au fur et à mesure, en

fonction de l’importance du chantier et du nombre de personnels et de véhicules engagés.

[60] Jargon utilisé par les pompiers pour indiquer que ça doit brûler sa daronne…

[61] Antarès est un réseau de communication des services publics qui concourt aux missions de

sécurité civile. C’est le réseau utilisé par les sapeurs-pompiers.

[62] Secours médical d’ugence et de réanimation : voiture du SAMU.

[63] Reconnaissance de la situation.

[64] L’officier renfort est un officier en astreinte, capable de prendre n’importe quelle fonction

entre chef de groupe et de colonne.

[65] Victor Hugo.

[66] @Ibrochmaan

[67] Les Sardines, Patrick Sébastien. Oui, je suis une dingue de musique classique…

[68] Film de Anne Fletcher, 2009.

[69] Equipements de protection individuelle.

[70] Matériel nécessaire à la réalisation des interventions et faisant partie des équipements de

protection individuelle des équipiers.

[71] Alerte ? Ah ? Bon c’est du kif-kif au bourricot…

[72] Branche, manche, ranch… c’est tout pareil ou presque !

[73] Ouais, c’est pourri, mais avoue que les quelques heures perdues à cogiter pour pondre un

truc pareil ne sont pas vaines !

[74] Mais oui, le sketch du lampadaire par Les Inconnus !

[75] Encore un sketch des Inconnus…

[76] D’une semelle… Mais il est en fauteuil, ça ne collait pas… Oups #Konasse.

[77] Secte des Timbrés et Abitués des Pratiques Sportives. En vrai, je ne sais pas ce que signifie

l’acronyme, abitué, ça prend un H, même s’il sert à rien, mais la seule chose de vrai, c’est que les étudiants en sport…

[78] Du verbe Cannabiser, bien sûr… Non, il n’existe pas. Mais, sérieusement, quelqu’un s’en

soucie à part Le Petit Robert et Mr Larousse ???

[79] Tu connais pas les Grimlins ? Ces bestioles qui se reproduisent si elles boivent ou mangent

après minuit ? Des animaux de compagnie adorables !!

[80] Garson Kanin.

[81] Le caca d’œil en langue que je ne connais pas mais que j’ai toujours entendu… Depuis ma

plus tendre enfance, autant te dire que c’était pas hier !

[82] Soifdejoie.fr

[83] Questionnaire bien relou à faire, et payant bien sûr, qui te permet de rentrer sur le territoire

des  USA.  Exemple  de  question  ?  «  Venez-vous  sur  le  territoire  américain  afin  de  commettre  un attentat… » No comment !

[84] Dessin animé dans lequel les outils de Manny sont vivants et font des trucs de ouf. En vrai

Manny branle rien et ses outils font tout le taf.

[85] Tu ne connais pas la bagnole de Stephen King ?

[86] Zéro suspens, verbe lié au mot génocide. Non, il n’existait pas… jusqu’à aujourd’hui.

[87] Hystéro-Nympho-Barjo. Ça fait presque diagnostic médical…

[88] Nicole Reed.

[89] Le CAN – pour canyon – est une équipe de spécialistes de secours en canyon. Appartenant

au  SMP,  c’est  une  spécialité  supplémentaire  qui  nécessite  des  connaissances,  compétences  et techniques  particulières.  En  cas  d’inondations,  ils  peuvent  être  sollicités,  au  même  titre  que  les plongeurs, pour des évacuations et mises à l’abri.

[90]  Acronymes  de  Groupes  d’interventions  spécifiques  lors  d’inondations  :  GSEV  :  Secours

Eaux Vives, GAI : Groupe Assistance Inondation et GPI : Groupe Polyvalent Inondation.

[91] Autre spécialité que l’on trouve chez les sapeurs-pompiers : eux font du secours en eau très

peu profonde.

[92]  Nom  de  l’hélicoptère  de  la  Sécurité  Civile,  les  jaunes  et  rouges  que  l’on  voit,  souvent,

passer dans le ciel.

[93]  VDM  :  Vie  De  Merde.  Tu  ne  connais  pas  ?  C’est  un  site  sur  lequel  les  gens  postent  les

évènements bien pourris de leur life en taguant #VDM.

[94] Tu es au fond du seau ? Tu as envie de chialer ta mère, ta sœur et tous les membres de ta

famille ? Tu veux déprimer pour les dix prochains jours ? Ce film est fait pour toi !

[95] Dans le parler du sud, c’est être énervé, mais genre ultra super méga véner !!!

[96] Unité Médico Judiciaire

[97] Ciseaux de ouf qui découpent tout, même que sur Télé-Boutique-Achat, ils te les vendraient

pour découper ta reum.

[98] Attelle cervico-thoracique. En gros, c’est une sorte de corset à scratch qui prend du bas du

dos jusqu’en haut de la tête pour immobiliser et t’empêcher de bouger (pour pas que tu te déplaces des vertèbres…).

[99] Technique de désincarcération : on découpe la voiture avec des grosses pinces hydrauliques

pour enlever le toit et faciliter l’extraction d’une victime. Non, tu peux pas le faire avec le Gesko, même si ça découpe de la conserve.

[100] Véhicule Léger Médicalisé : Véhicule de secours avec un médecin sapeur-pompier à bord,

semblable à un SAMU.
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